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UNIVEKS'ELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Ca.nalyje  raifonnéedes 
Komcns  anciens  &  modernes ,  François  ,  ou 
traduits  dans  notre  langue;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  Notices  hijîorijues  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  _; 
ainjique  les  mœurs  ^  les  ufages  du  temps,  les 
circonjlances particulières  6*  relatives^  &  les 
per/onnages  connus,  degui/es  ou  emblèma,' 
tiques* 

AyB.IL   l-J-]^,  Premier  Volumt» 

A    PARIS,    -^^^ 

Au  Bureau,  rue  Neuve-Sainte-CaAerine  ; 

au  Marais ,  pour  Paris  &  la  Province. 
Et  chez   DEiMONViLLE  ,    Imprimeur  -  Li- 
braire, rue  S.  Severin. 
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Avec  Approbation  &■  Friyilege  du  Rait 
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UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

^  yRIL  1775?.  Premier  Vclume, 

SECONDE  CLASSE, 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

H  ISTO  IRE 

DE    B  LIOMBERIS, 

CHEVALIER  DE  LA  TABLE  RONDE. 

i^  ous  croyions  avoir  épuifé,  il  y  a  dix- 
huit  mois ,  les  Romans  <îe  la  Table  Ronde. 
Un  bienfait  nous  déiàburc.    Nous  levengjasa 
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pour  un  moment ,  fur  nos  pas  ;  il  efl  doux  4e 
rétrograder  à  ce  prix. 


r4kè:S:;^i^^j 


HARAMOND  regnoit    en   France, 
&   avoit  (oumis ,    par   fes    armes  ,  tous 
les  ïvois    de   ceite   contrée.   La  Petite- 
Bretagne  ,   après  lui  avoir  réfîllé  long- 
temps ,  avoit  été  forcée,  de  recevoir  le 
joug  de  de  payer  tribut  au  plus  vaillant 
Monarque  de  l'Univers.  L'heureux  Pha- 
ramond  jouiffoit  de  fa  gloire  &  de  les 
fuccès.    La  belle  Rofemonde  partageoit 
fon  trône,  &  lui  faifoit  oublier  toites 
les  peines   que  l'amour  leur  avoit  eau- 
fées  ;  fans  cefle  occupés  l'un  de  l'autre, 
Jeur  union  ne  les  avoit  rendus  que  plus 
amoureux,    deux   enfans   étoient  venus 
reilerrer  des   liens  Ci   chers  ;  le   Prince 
Clodion  5   leur   fils    ,      éioit     dans    fa 
feizieme  année ,   &  s'étoit  déjà   fignalé 
dans   plufieurs   occafions.     Accoutumé 
aux  armes  àhs  l'enfance,  il  avoit  appris 
3  cotnbattre  à  côté   de  Pharamond;  la 
gloire  qu'il  s'étoit  acquife  ;   le  nom    de 
fon  père,  le  vafte  Empire  fur  lequel  il 
devoir  régner  j,  &  plus  encore  les  fiât-» 
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teries  de  fes  Courîifans,  avoient  infpiré 
à  Clodlon  une  préfomption  &  une  con- 
fiance que  juftifioient  fa  valeur  &  fa 
bonne  mine.  Aufïi  heureux  en  amout 
que  Pharamond  l'ctoic  à  la  guerre  , 
Clodion  avoir  vaincu  autant  de  Belles, 
que  Ton  père  avoit  pris  de  Villes;  &  fier 
de  fa  figure,  de  fon  nom  &  de  fes  agré- 
mens  ,  le  Prince  François  étoir  le  plus 
beau  &  le  plus  étourdi  des  Chevaliers 
de  fon  temps. 

Sa  fœur,  la  charmante  Félicie ,  n'a- 
volt  encore  que  quinze  ans  ,  &  fur- 
paCToit  déjà  fa  mcre  par  fa  beauté;  mais 
cette  beauté  étoit  la  moindre  dss  qua- 
lités de  Félicie  :  elle  fembloit  dédaigner 
les  dons  qu'elle  tenoit  de  la  Nature, 
pour  ne  s'occuper  que  d'acquérir  ceux 
qu'elle  tiendroit  d'elle-même.  Elle  culti- 
voit  fon  efprit,  fes  talens ,  &  avoit  tous 
les  moyens  de  plaire,  fans  jamais  y  pré- 
tendre. Douce  &  modefte,  elle  ne  fe 
fouvenoit  jamais  qu'elle  étoit  Princeffe 
que  pour  faire  du  bien  ;  aufîî  tout  Je 
monde  la  chérifloit  autant  qu'elle  étoit 
aimable  ;  fes  Dames  d'Honneur  même 
lui  étoient  tendrement  attachées,  Si  cdX 
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toujours  l'éloge  le  plus  sûr  du  cœur 
d^une  Princeiïe.  Les  Chevaliers  les  plus 
fameux  ,  les  plus  grands  Seigiieurs  du 
Royaume  Tadoroient  fans  ofer  lui  parler 
d'amour  ,  ils  la  regardoient  avec  relpeét, 
&c  comme  un  prix  qu'il  falloit  mériter 
par  une  longue  fuite  d'exploits. 

Pharamond,  dont  les  yeux  paternels 
voyoient  les  qualités  brillantes  de  (on 
fils,  fans  appercevoir  fes  défauts,  Pha- 
ramond étoit  fier  de  fes  enfans  &  de 
Ton  époufe  ;  il  cherchoit  à  rendre  fa 
Cour  digne  de  les  polTéder.  Les  (èies ,  les 
fpedacles ,  les  tournois  ,  plus  encore 
les  charmes  de  Félicie ,  la  beauté  de 
Rofemonde ,  &:  la  gloire  de  Fharamond 
attiroient  à  Tournai  tous  les  Princes 
&  tous  les  Chevaliers  qui  s'étoient  ac- 
quis quelque  renom  ;  fa  Cour  étoit 
leur  rendez-vous  commun,  &  les  autres 
Monarques  de  l'Europe  ne  voyoient  pas 
fans  envie  que  le  Roi  le  plus  vaillant  du 
monde  étoit  aufli  le  père  &  l'époux  le 
plus  heureux. 

Le  grand  Roi  Artus  étoit  îefeuldont 
la  gloire  pût  balancer  celle  de  Phara- 
mond. La  proteâ:ion  de  Merlia  ,  l'hoiv- 


DES    ROMANS.        ^ 

neur  d'avoir  inftitué  les  Chevaliers  dd 
la  Table  Ronde,  avoient  porté  le  nom 
d'Artus  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre; 
Artus  raflTembloit  à  Cramalot  fa  Capita- 
le ,  les  Chevaliers  les  plus  vaillans ,  & 
les  Beautés  les  plus  célèbres.  L'aimable 
Triftan,  le  fier  Perce  val,  le  galant  Lan- 
celot,  s'étoient  fixés  à  cette  Cour.  La 
tendre  Yfeult  y  avoir  fuivi  fon  chet 
Triftan,  &  lui  juroit  fans  cefle  de  plu- 
tôt mourir  que  de  le  quitter.  La  belle 
Genièvre  ,  femme  d'Anus,  oublioit  fou» 
vent  fon  ^poux  &  fa  dignité  auprès  de 
fon  ami  Lancelot.  Mille  autres  Cheva- 
liers,  quoique  moins  illufires,  n'en 
etoient  pas  moins  heureux  ;  car  à  quoi 
bon  la  gloire  en  amour  ?  Plaifez  à  votre 
belle,  fâchez  vivre  &  mourir  pour  elle; 
le  refte  eft  inutile ,  &  ne  fert  qu'à  la 
vanité. 

Le  grand  Artus  s'applaudiffoit  d'a- 
voir une  Cour  auflî  brillante  ;  &  fans 
imaginer  qu'il  fût  poflîble  que  le  Chef 
de  tant  de  preux  Chevaliers,  le  Roi  de 
tant  de  Royaumes,  le  glorieu}^  foutien 
;de  la  Table  Ronde ,  ne  fût  point  aimé 
de  fa  femme  ;  il  s'endormoit  fur  fon  or- 
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gueil,  tandis  que  Genièvre  veiilou  pour 
pour  Lancelot  &  pour  l'Amour. 

La  Petite  -  Bretagne.,  comme  je  l'ai 
5éja  dit ,  étoit  tributaire  du  Roi  Pha- 
jamond ,  &  divifée  en  plufieurs  petits 
Royaumes  :  celui  de  Cournouailles  étoit 
gouverné  par  !e  Roi  Marc.  Cet  imbé- 
cilie  Monarque  pleuroit  la  perte  de  fa 
femme  Yfeulti  qui  fe  confoloit  avec  le 
beau  Triftan  du  malheur  d'avoir  époufé 
un  fot.  Marc  étoit  vieux  ,  jaloux  & 
méchant;  Yfeult  étoit  jeune,  bellâ  & 
tendre;  Triftan,  fenfîble  Scipharmanf. 
La  Nature  répare  fouvent  les  fautes  des 
hommes  ;  elle  reprend  toujours  les  droits 
qu'on  a  ufurpés  fur  elle.  Marc  en  épou- 
iant  Yfeult  malgré  elle,  fit  fon  mal- 
heur, &  mérita  par  fa  conduite,  tous 
ceux  qui  lui  arrivèrent. 

Le  Royaume  de  Gannes  étoit  un  au- 
tre petit  pays,  voifin  de  celui  de  Cor- 
nouailles.  Le  Roi  Boort  le  gouvernoit, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  laiflbit  gouver- 
ner à  fes  Courtifans.  Les  Princes  foi- 
bles  font  prefque  toujours  cruels;  Boort 
l'avoit  prouvé  en  faifant  périr  fa  propre 
filJe  ,    la   belle    Arlinde  ,    pour  avoir 
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donné  le  jour  à  Biiombéris.  Cette 
PricefTe,  trop  tendre ,  n'avoit  pu  réfif- 
ter  à  Tamour  du  fameux  Paiamedes  ;  fa 
foiblefï?  lui  coûta  la  vie.  Le  barbare 
Boori  la  fit  précipiter  dans  un  puits,  & 
confentit  cependant  à  laifler  vivre  l'en- 
fant de  fa  malheureufe  fille.  Biiombéris, 
privé  de  fa  mère  en  venant  au  monde , 
inconnu  de  fon  père  ,  qui  ne  l'avoit . 
jamais  embrafîé,  Biiombéris  fut  élevé 
à  la  Cour  du  Roi  Boort  ;  fon  éduca- 
tion fut  négligée  ;  d'ailleurs  le  pays  de 
Cannes  n'étoit  guère  plus  renommé  que 
celui  de  Cornouailles.  Dans  ces  petits 
Royaumes,  il  y  avoit  peu  de  Savans 
qui  fulTent  lire.  A  peine  Tapprit-oa 
à  Biiombéris.  Il  éroit  déjà  parvenu  à 
rage  de  quinze  ans ,  fans  favoir  au- 
tre chofe  que  bien  tirer  des  .flèches, 
exercice  auquel  il  étoit  très  -  adroit, 
parce  qu'il  Tavoit  appris  tout  .fcul, 
Biiombéris  étoit  bien  fait,  d'une  pliy- 
fionomie  plus  douce  que  belle  j'  Tair 
noble  &  franc  ;  fon  cœur  étoit  tendrs 
(il  étoit  fils  de  l'Amour),  &  fon  efpric 
é'oit  d'autant  plus  jufle  que  perfoûne 
n'avoit  cnerché  à  le  rendre  tel.  Aban- 
donné entièrement  à  la  Nature,  elle  avoit 

Av 
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plus  tait  pour  lui,  que  tous  les  Maîtres 
polîîbles.  Elle  lui  avoit  appris  à  fe  pafler 
de  tout  le  monde,  &  à  ne  compxer  que 
fur  lui-même.  Bliombéris  étoit  inftruit 
du  malheur  de  fa  mère ,  &  du  nom  de 
Palamedes,  fun  père.  Ce  nom  fameux 
faifoit  trembler  toute  la  Cour  du  Roi  de 
Gannes  ;  la  crainte  où  Ton  étoit  de  voir 
revenir  ce  Héros ,  étoit  la  feule  eaufe 
des  égards  que  l'on  avoit  pour  fon  fils; 
mais  ces  égards  ennuyoient  Bîiombé- 
ris;  &  fon  cœur  lui  difoit  tous  les  jours, 
qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  vivre  avec  des 
Cannois. 

Rien  n'attriftel'ame,  comme  de  fentir 
qu'il  nous  manque  quelque  chofe ,  &de 
ne  pouvoir  deviner  ce  que  c'eft.  En  vain 
Bliombéris  cherchoit  à  s'inftruire  en  in- 
terrogeant les  Barons  de  Gannes  :  ces 
fiarons  ne  favoient  rien  ,  pas  même  fe 
battre;  car  à  Gannes  &  en  Cornouailles, 
la  Chevalerie  n'étoit  pas  en  grand  hon- 
neur. Les  Baronnes  Gannoifes  offrirent 
à  Bliombéris  de  fe  charger  de  fon  éduca- 
tion ;  le  jeune  homme  s'étoit  apperçuque 
les  Dames  de  cette  Cour  (avoient  bien 
faire  famour,  mais  non  pas  le  parler;  & 
Bliombéris  méprifoit  l'amour  qui  ne  fe 
parle  pas. 
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Tant  de  dégoûts  lui  firent  chéiir  la 
foliiude;  il  n'habita  plus  que  les  bois, 
où  il  exerçoit  fon  adrefle  fur  les  cerfs  Se 
fur  les  oifeaux  :  la  chafle  le  rendit  mi- 
fantrope,  &  la  mifantropie  en  ht  un  fago. 
Bliombéris  n'avoit  que  feize  ans  ;  mais 
fes  réflexions,  &  le  bonheur  de  n'avoir 
jamais  été  flatté,  lui  avoienc  valu  trente 
années  d'expériences. 

Le  Roi  Boort  avoit  un  fils  qui  ne  ref- 
fcmbloit  pas  à  Ton  père  ;  ce  fils  s'appelloit 
Lyonel,  &  avoit  mérité  d'être  admis  à 
la  Table  Ronde.  A  fon  retour  d'An- 
gleterre ,  il  fut  indigné  du  tribut  que 
Fharamond  avoit  exigé;  &  écoutant  plus 
fa  vakur  que  fa  prudence ,  il  engagea  la 
nonchalant  Boort ,  &  l'imbécille  i*îarc, 
à  réunir  leurs  forces,  pour  refufer  le  tri- 
but au  Monarque  François.  Pharamond 
étonné ,  crut  que  fa  préfence  n'éroit  pas 
néceflaire  pour  remettre  fous  Tobéiffanct 
un  peuple  qu'il  avoir  battu  tant  de  fois  ; 
^  voulant  donner  à  fon  jeune  fils  1© 
plaifir  de  terminer  tout  feul  cène  guerre, 
il  le  nomma  fon  Général  ,  Se  le  mit 
à  la  tête  d'une  belle  armée  ,  pour 
aller   châtier   les    Rebelles.    Clodion , 
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traniporré  du  plaifir  de  commander  en 
Chef,  embraîTe  Ton  père,  lui  jure  qu'a- 
vant un  mois  ii  fera  Ton  entrée  à  Tour- 
»ai  5  dans  un  char  traîné  par  le  Roi 
Boort  &  le  Roi  Marc  :  il  partage  déjà 
les  deux  petits  Royaumes  en  douze 
Comtés,  &  nomme  les  douze  Com- 
tes avant  de  partir;  enfuite  il  fait  cinq 
ou  fix  fois  la  revue  de  Tes  troupes; 
&  marchant  à  grandes  journées,  avant 
ly  jours  il  arrive  fur  les  frontières  du 
pays  de  Gannes.  Le  prudent  Pharamond , 
qui,  malgré  fa  tendrefle,  doutoit  de  l'ex- 
périence de  fon  fils,  lui  avoit  donné  un 
Lieutenant  nommé  Arbogafl:ej  kommc 
fage  ,  habile,  vieilli  dans  les  combats, 
&  à  qui  l'habitude  des  batailles  avoit 
appris  comment  on  les  gagne.  Cet  Arbo- 
gafle  voulut  donner  que!qac;s  avis  au  Gé- 
néral Clodion  ;  mais  la  réponfe  du  Prince 
fut,  qu'il  n'aimoit  pas  les  coifeils.  Ar- 
bogafte  garda  le-  filence  ,  &  n'eut  d*Q(- 
pérance  que  dans  la  foiblelîê  des  enne- 
mis que  Clodion  avoit  à  vaincre. 

Ces  ennemis  étoient  plus  redoutables 
•qu'il  ne  penfoi^^  Le  brave  Lyonel  éroit 
à  leur  tête,    &   avoit  fait    paflei    dans 
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leur  cœur  une  étincelle  du  feu  qui  l'a- 
nimoic.  Lyonel ,  avec  des  (oldats  qu'il 
avoir  créés,  ofa  attendre  l'armée  Fran- 
çoife.  Le  combat  fut  long  &  fanglant  ; 
Clodicn  y  fit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  fa  fougue  &  cette  valeur  même 
lui  faifoient  commettre  Ôqs  fautes,  dont 
Lyonel  auroit  profité ,  fi  le  prudent 
Arbogafte  ,  qui  commandoit  l'aîle  gau- 
che ,  n'avoit  été  encore  plus  prompt 
à  les  réparer  ,  que  Clodion  à  les  com- 
mettre. Bliombéris  ne  quittoit  pas  d'un 
pas  le  brave  Lyonel.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  qu'il  voyoit  une 
bataille;  &  le  jeune  Guerrier  n'y  per- 
dit pas  un  inftant  ce  fang-froid  &  ce 
phlegme  qui  caraétérife  le  vrai  brave. 
Long-temps  il  fe  fervit  de  fon  épée, 
&:_b»rendit  fatale  aux  François  ;  mais 
{es  eiïbrts  &  ceux  de  Lyonel  n'au- 
roient  pas  été  capables  d'arracher  la 
vicTtoire  aux  troupes  de  Pharamond  : 
déjà  Clodion  ,  s'abandonnant  à  fon  im- 
pétuofité,  avoir  percé  le  centre  àc  l'ar- 
mée. Lyonel  accourr,  pour  s'oppofèc 
à  ce  Prince,  &  commence  avec  lui  un 
coaibat,  corps  à  corps,    qui  laifïè  le 
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temps  à  Arbogafte  d'agir  feul  ,  &  de 
déployer  Tes  ralens.  Les  ordres  font 
donnés,  les  différens  corps  ont  le  fîgnal 
pour  faire  une  attaque  générale.  Arbo- 
gaQe ,  sûr  de  fa  manœuvre ,  s'avance 
d'un  air  vidorieux  ;  Lyonel  eft  occcupé 
avec  Clodion;  les  Cannois  font  perdus, 
ils  n'ont  plus  de  Général  ;  déjà  le  dé- 
fordre  fe  met  dans  leurs  rangs.  Bliom- 
béris,  le  jeune  Bliombéris  voit  le  dan- 
ger &  le  prévient;  il  jette  fbn  épée,  & 
prenant  fon  arc  ,  cette  arme  qui ,  dans 
fes  «nains  ,  n'a  jamais  manqué  fon  coup  , 
il  choifit  fa  meilleure  flèche  ,  regarde 
Arbogafte  qui  vient  à  lui ,  &  le  frappe 
au  défaut  de  la  cuiraîTe  ;  le  vieux 
Guerrier  tombe  ,  fes  troupes  s'ar- 
rêtent ,  on  s'emprefle  autour  d' Ar- 
bogafte. Bliombétis  profite  du  mo- 
ment ,  il  rafîemble  fes  efcadrons  ;  il 
fond  à  fon  tour  fur  les  François;  bien- 
tôt le  champ  de  bataille  eft  cou- 
vert de  morts,  Se  les  routes  font  rem- 
plies de  fuyards.  Clodion  ,  qui  fe 
voit  abandonné  ,  frémit  de  honte  & 
de  rage  ;  il  porte  un  coup  terrible  à 
Lyonel  ;   &   perçant  à  travers   Tarmé* 
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victorieufe,  il  tuir ,  mais  en  Héros, 
du  côté  oppofé  à  fon  srmée  fugitive. 
Bliombéris ,  quoiqu'âgé  de  feize  ans, 
ne  fe  lailfa  pas  emporter  à  la  pour- 
fuite  des  François  ;  mais  occupé  de 
contenir  fes  troupes  ,  &  d'empêcher 
le  déiordre  qui  arrache  fi  fouvent  l^ 
viétoire,  il  fit  voir,  dans  cette  journée, 
qu'à  la  valeur  d'un  Soldat ,  il  joignoit 
les  talens  d'un  Général.  Bientôt  Lyo- 
nel  reparut,  &  vint  achever  la  défaite. 
Bliombéris  alors  ne  s'occupa  que  d'ar- 
rêter le  carnage  ;  il  fit  refpecler  les  pri- 
fonniers  ;  les  traita  avec  douceur  &  no- 
bleiTe  :  &  de  même  que  le  fifflement 
des  flèches  &  le  bruit  des  armes  ne 
l'avoir  pas  ému  pendant  le  combat,  les 
lauriers  qu'il  venoit  de  cueillir,  les  cris 
de  la  viftoire  &  les  acclamations  des 
Soldats ,  ne  le  firent  pas  fortir  un  inf- 
tant  de  cette  inaltérable  tranquillité, 
que  donnent  la  véritable  valeur  &  le 
contentement  de  foi-même.  Bliombéris 
n'étoit  fenfihle  qu'au  plaiCr  d'avoir  été 
utile  à  fon  pays. 

Le  brave  Lyonel ,   qui  avoir   été  té- 
Koiiî  des  fervices  de  Bliombéris,  &  da 
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courage  qu'il  avoit  monrré,  voulut  lui 
décerner  une  efpece  de  triomphe  ,  & 
indiqua  une  fête  militaire,  pour  l'armer 
Chevalier  ,  de  fa  main. 

Bliombéris  ne  favoit  pas  qu'il  étoit 
Tobjet  de  cette  fête  ;  il  s'y  rend  avec, 
tous  les  Chefs;  il  Vefte  confondu  dans  la 
foule  ,  &  attend  les  nouveaux  ordres 
qu'il  croit  que  l'on  va  donner.  Lss  trom- 
pettes Tonnent,  les  acclamations  des  Sol- 
dats empêchent  qu'on  ne  les  entende. 
Lyonel  s'avance ,  &  appellant  le  mo- 
defte  Bliombéris  ;  »  Vous  avez. mérité, 
»  lui  dit-il ,  d'être  armé  Chevalier  avant 
30  rage  ;  les  cris  de  l'armée  vous  font 
»  garans  de  vos  droits.  Approchez  & 
»  recevez  un  titre  dont  vous  ères  fi 
30  digne.  Brave  Lyonel,  lui  ditBliom- 
3»  béris  ,  je  fuis  fils  du  grand  Palame- 
3a  des ,  &  le  nom  de  mon  père  m'im- 
38  pofe  de  grands  devoirs  ;  j'ai  fait  fer- 
y>  ment  de  ne  recevoir  l'Ordre  de  Che- 
3»  Valérie  que  de  fa  miain,  ou  de  celle  du 
»  grand  Artus.  Daignez  me  permettre  de 
»  pas  être  parjure;  d'aiikurs  le  peu  de 
3B  (uccès  que  j'ai  eu ,  ne  mérite  pas  un 
»  fi  grand  prix  ;  je  n'ai  fait  que  vous 
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3»  fuivre;  &  j'en  fuis  trop  payé  par  le 
3»  fuffrage  de  mes  Compagnons  «, 

Après  avoir  dit  ces  mots  ,  il  courut 
fe  cacher  parmi  les  Soldats;  &  Lyo- 
nel,  Tes  Chefs  ,  &  fon  armée ,  ne  favoient 
ce  qu'il  falloit  le  plus  admirer  en  lui, 
de  fa  valeur ,  ou  de  fa  modeftie. 

Cependant  le  fqugueux  Clodion  ,  au 
défefpoir  d'avoir  été  battu  la  première 
fois  qu'il  avoit  commandé  une  armée  , 
&  d'avoir  été  battu  par  des  troupes 
de  Cannes  &  de  Cornouailles ,  Clo- 
dion couro.t  les  champs ,  fans  favoir , 
ni  où  il  alloit,  ni  ce  qu'il  avoit  a  faire. 
Sa  vanité  venoit  de  recevoir  un  affront 
fanglant;  il  n'ofoit  repafoître  dans  Tour- 
nai, après  y  avoir  diftribué  le  pays  en- 
nemi, après  y  avoir  commandé  le  char 
oii  il  devoit  atteler  les  Rois  Boort  & 
Marc  :  ce  fouvenir  le  mettoit  hors  de 
lui;  il  comptoit  affez  fur  la  tendrefle 
de  fon  père,  pour  être  sûr  d'être  par- 
donné ;  mais  l'orgueil  lui  défendoit 
d'aller  chercher  ce  pardon  ;  &  l'orgueil 
l'emporta.  C'odion  réfolut  de  ne  plus 
retourner  à  Tournai  qu'il  n'eût  effacé 
ù.  honte;   &  s'em-barquant  pour  l'An* 
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gleterre,  il  courut  y  chercher  des  aven- 
tures &  des  lauriers. 

Tandis  qu'il  alloit  porter  Ton  étour- 
derie  &  fa  valeur  à  la  Cour  d'Artusf, 
Pharamond  apprenoir  fa  fuite  ,  la  mort 
d'Arbogafte  ,  &  la  défaite  de  fon  armée. 
Ces  nouvelles,  auxquelles  il  n'étoit  pas 
accoutumé,  allumèrent  dans  fon  coeur 
un  defir  ardent  de  faire  payer  cher  aux 
Cannois  les  peines  qu'il  reilentoit.  Il  court 
à  la  vengeance,  &  s'armant  de  ceît« 
épée  qui  a  donné  la  mort  à  tant  de  Rois, 
il  monte  à  cheval,  raflemble  fes  vieux 
Guerrriers,  &  marche  vers  la  Petite- 
Bretagne.  Les  François ,  impatiens  de 
venger  leurs  frères,  fiers  d*étre  comman- 
des par  ce  grand  Roi ,  qui  toujours  les 
a  conduits  à  la  vidoire  ,  portent  le  feu 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Cannes,  &ne 
refpirent  que  les  combats.  Lyonel ,  eni- 
vré du  dernier  fuccès  ,  voulut  que  l'on 
marchât  à  l'ennemi  ;  Bliombéris  étoit 
d'avis  de  fe  retrancher  &  de  l'attendre; 
mais  le  Général  décida  ;  &  les  troupes 
alliées  eurent  ordre  de  fe  préparer  à  U 
bataille. 

Elle   ne  fut  pas  moment  incertaine. 
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Pharamond  fe  monrroit  ,  &  tout  fuyoit 
devant   lui   :  le  génie  de  ce  grand  Roi 
écrafoit    celui    de  Lyonel  ;    les   Alliés 
prirent    la  fuite ,   &    entraînèrent    leur 
Général.   Bliombéris  s'étoit    attendu    à 
la  déroute,  &  fe  battoit  en  retraite  ,  avec 
la    mêrrie  tranquillité  qu'il    avoit   mon- 
trée le  jour  où  il  avoit  défait  les  Fran- 
çois :  il  efpéroit   faiiver    un   Corps    dé 
Cavalerie  qu'il  commandoit  ;  mais  Pha- 
ramond l'apperçuf,   &    envoya    (ur   lui 
destroupesfraîches&  nombreufes.  Bliom- 
béris foutint  leur  choc,  les  repoufla  ,  Bc 
fe  retiroit  toujours.    Un    fécond    efiort 
de  Pharamond    ne   réuflît   pas   mieux  : 
alors  le  Roi  de  France ,  irrité  de  fa  ré- 
fîftance,  alla  lui-même,  à  la  tête  de  fes 
Chevaliers  attaquer  cette  Cavalerie  ;  les 
Chevaliers  de  Biiombéris  eurent  à  peine 
apperçu  les  tleurs  de  lis  que  Pharamond 
portoit  fur  foB  bouclier ,  qu'une  terreur 
foudaine  les   faifir  ;   ils    s'enfuirent ,    & 
laifTerent  le  jeune  Bliombéris  tout  feul  , 
entouré  d'ennemis.    Rends-toi  ,  lui  cria 
Pharamond  ,  cefl    moi    gui  te   demanda 
ton    e'pe'e,     Bliombéris    réfléchit    que  fa 
mort  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  ; 
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&    dédaignant   de    faire    des    bravade 
inutiles,  il   remit  Ton  épée  au  Monar- 
que, &  le  fuivit  dans  fa  tente. 

Peu  de  jours  fuffirent  à  Pharamond 
pour  s'emparer  de  tout  le  pays  de 
Gannesr;  il  fit  payer  les  frais  de  la 
guerre  aux  Rois  Boort  &  Marc,  mit 
garnifon  dans  leurs  Capitales,  &  garda 
Bliombéris  pour  otage.  Après  avoir 
ainfi  terminé  cette  expédition  ,  le  Mo- 
narque François  fit  chercher  fon  fils 
Clodion  dans  toute  la  Petite-Bretac^ne  : 
fes  foins  furent  inutiles  ;  ceux  qu'il 
avoi:  envoyés  fur  les  traces  du  Prince , 
pe  purent  découvrir  la  route  qu'il 
avoit  prife.  Pharamond  ,  affligé  de 
l'inutilité  de  fes  recherches  ,  reprit  la' 
route  de  Tournai  ,  où  Bliombéris  la 
fuivit. 

En  arrivant  dans  fa  Capitale,  le  Mo- 
narque François  y  trouva  la  joie  ré- 
pandue dans  tous  les  cœurs.  Le  bruit  de' 
fa  vidoire  l'avoit  précédé.  Rofemonde 
&  Félicie  venoient  au-devant  de  lui, 
au  milieu  de  tout  un  peuple  qui  celé-' 
broit  le  retour  d'un  Roi  chéri,  Rofe-' 
monde  s'attendoit  à  revoir  fon  fils;  les 
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Mûriers  de  ion  époux  n'empêchèrent  pas 
•les  larmes  de  couler,  lorfqu'elle  apprit 
qu'on   ne  favoit  ce  que  Clodion    étoit 
devenu.   Féiicie  partageoit  fa  douleur, 
èc    pleuroit  aufîî   en   baifant   les  mains 
victoricufes   de   Ton   père.    Bliombéris , 
•préfent  à    ce   fpectacle ,    Te   reprochoit 
"déjà  d'ctre  la  caufc  des  pleurs  de  Féii- 
cie ;  la  beauté  de  cette  PrincelTe  lui  fit 
éprouver  une  fenfation  qui  lui  étoit  in- 
connue.   11   avoit   beau   détourner    le? 
yeux  ;  le  charme  de  Tes  traits  les  rame- 
noit   toujours  ;   &    le  fage    Bliombéris 
n'éroit  plus  à  lui  même,  lorfque  le  Roi 
François   le  préfenca   à  la    Reine   &   à 
Féiicie  ,  comme  un  prîfonnier  refpeda- 
ble  par  fa  valeur  :  enfuite,  prenant  unç 
épée,  il  la  donna  à  Bliombéris,  en  lui 
difant  ;   «  Vous  .  vous   en  fervez   trop 
39  bien   pour    ne  pas   vous    la   rendre  ; 
3»  que  rien    ne    vous   retienne    ici    que 
3»  votre  parole.  L'inrérét  de  l'Etat  s'op- 
3»  pofe    à    votre    liberté  ;   mais  j'efpere 
3»  que  vous  ferez  nroins  mon  prifonnieç 
»  que  mon  ami  a,   Bliombéris  remercia 
le  Roi,  &  fe  troubla  en  le  remerciant, 
farce  que  la  belle  Féiicie   Tavoit  rç^ 
gardé. 
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Il  fallut  peu  de  temps  à  Bliombéris 
pour  s'appeicevoir  que  cette  Princeflè 
iinilToit  à  tous  les  charmes  ,  Je  coeur 
le  plus  droit ,  l'ame  la  plus  fenfibie  , 
&  refpiit  le  mieux  cultivé.  Cette  dé- 
couverte ne  fit  qu*accroîire  la  pafîîon 
que  fa  première  vue  avoit  fait  naître. 
Mais  le  timide  Amant  n'ofoh  rien  ha- 
farder  qui  pût  découvrir  cette  paflion. 
La  Cour  de  Pharamond  étoit  un  féjour 
très-impofant  pour  lui.  Un  jeune  homme 
qui  n'étoit  jamais  forti  de  Gannes,  qui 
s'étoit  formé  lui-même,  &  n'avoit  que 
feize  ans  ,  fe  trouvoit  tranfporté ,  tout 
d'un  coup,  dans  la  Cour  la  p!us  polie 
&  la  plus  brillante  de  l'Univers;  fon 
cœur  venoit  de  s'enflammer  pour  la  fille 
du  plus  puiiTant  des  Monarques  ;  cet 
amour  &  ces  réflexions  le  rendoient 
trifl:e  &  malheureux  ;  en  adorant  Félicie, 
pouvoit-il  jamais  fe  flatter  de  lui  plai- 
re ?  Cette  Princefl'e  fi  belle,  accoutu- 
mée à  dédaigner  les  hommages  que  lui 
adrefloient  tant  de  Princes  &  tant  d« 
Chevaliers,  qui  fembloit  oublier  qu'elle 
eût  un  coeur,  pour  ne  penfer  qu'à  orner 
fon    efprit ,  diftingueroit  -  elle  jamais , 
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dans  la  foule  de  Tes  adorateurs  ,^  Bliom- 
béris,  l'ignorant  Eliombéris?  D'ailleurs, 
quand  même  cette  Félicie  le  flatteroit 
de  quelque  retour,  pcuvoit- il  jamais 
prétendre  à  fa  main  ?  Lui ,  fils  inconnu 
d'un  fimple  Chevalier  ;  lui ,  caufe  maU 
heureufe  de  l'opprobre  &  de  la  mort 
de  fa  mère,  devoit  il  ofer  aimer  la  plus 
belle  Princefle  de  l'Univers  i  la  fille  du 
grand  Pharamond,  un  objet  qui  lui  fe- 
loit  difputé  par  les  Monarques  de  la 
terre?  Ces  réflexions  étoient  accablan- 
tes pour  un  Amant.  &  dévoient  re- 
buter un  fage  :  mais  Bliombéris  n'étoit 
plus  fage  :  il  fe  fit  toutes  ces  objedions  ; 
&  après  s'être  dit  qu'il  alloit  commencer 
le  malheur  de  fa  vie ,  après  s'être  bien 
convaincu  que  la  raifon ,  &  peut-être 
l'honneur,  lui  prcfcrivoient  d'étouffer  fa 
paflîon  ,  il  prit  la  réfolution  de  s'y  li- 
vrer tout  entier ,  &  de  paffer  les  jours 
^  les  nuits  à  acquérir  tout  ce  qui  lui 
manquoit. 

L'Amour  cft  le  meilleur  des  Maîtres. 
En  moins  d'un  an ,  notre  Héros  fut  le 
Chevalier  le  plus  poli  &  le  plus  inftruit 
de  la  Cour-,  &  Félicie  appelloit  déjà  la 
j:aifoo  à  fon  fecours. 
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Quand  une  jeune  PrincefTe  efl:  obli- 
gée de  choifir  entre  Ton  cœur  &  la 
raifon  ,  Ton  choix  eft  long  quelquefois, 
mais  il  n'effc  jamais  douteux.  Félicie 
fe  livra  au  charme  qui  Tentraînoit  : 
elle  avoit  fort  bien  remarqué  les  peines 
que  Bliombéris  s'étoic  données  pour 
acquérir  tous  les  talens  qu'elle  ché- 
riÛoit;  elle  ayoit  fort  bien  lu  dans  (qs 
yeux  ,  que  ce  n'étdit  pas  pour  Ta- 
mour  de  la  fcience  qu'il  étoit  devenu 
ii  favant;  elle  fe  crut  obligée  à  de  la 
reconnoiflance  ;  cette  reconnoifTance 
devint  iîmitié  ;  cette  amitié  n'avoit 
pas  trois  mois  ,  qu'elle  étoit  devenue 
de  l'amour.  Bliombéris  ne  quittoit  pas 
Félicie  ;  le  fentiment  qu'ils  éprou- 
voient  tous  deux  étoit  nouveau  pour 
leur  cœur;  ils  en  fentoient;  les  progrès 
avec  plaifîr;  &  fans  s'en  défier  ,  leurs 
yeux  fe  parloient  déjà ,  leurs  bouches 
répétèrent  bientôt  ce  que  leurs  yeux 
avoient  dit  ;  &  bientôt  leur  plume 
traça  ce  que  leur  bouche  avoit  répét». 
Ce  fut  alors  que  Bliombéris  fentit  Iç 
bonheur  de  favoir  écrire.  ^  Il  adoroit 
Félicie  ,  il  en  étoit  sdoré  ;  l'inf- 
tant  où  il  ctoit  sûr  de  n'être  entenda 

que 
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que  d'elle,  étoit  employé  à  répéter  un 
ferment  qu'il  faifoic  mille  fois  le  jour. 
Félicie  aufli  tendre  que  lui  ,  faifilToit 
le  moment  oii  elle  n'étoit  pas  apperçue 
pour  foupirer  avec  fon  cher  Bliomberis  ; 
elle  ignoroit  que  Tamour  peut  avoir 
des  plaifirs  plus  vifs;  &  le  timide  amant 
menant  un  frein  à  (es  dQdrSf  ^uioit 
cru  perdre  de  fon  bonheur,  s'il  avoit 
troublé  celui  de  Félicie,  en  éclairant 
fon  innocence  ;  il  ne  vouloit  que  Tair 
mer  ;  content  de  pofledw-  fon  cœur, 
fês  yeux  lui  répétoient  fans  cefle,  je 
fuis  heureux,  ma  chère  Félicie  :  Féli- 
cie lui  répondoit,  en  lui  ferrant  la 
main  ,  c'eft  pour-  toujonrs,  mon  cher 
Bliomberis. 

Pharamond  &  Rofemonde  ne  s'étoient 
pas  apperçus'»  des  fentimens  de  leur 
filie  pour  Bliomberis;  comme  ilsétoient 
tous  deux  prefque  de  même  âge  ,  le 
plaifir  qu'ils  avoient  à  erre  enfemble 
leur  paroilToit  naturel;  d'ailleurs  Félicie 
étoit  adorée  de  toute  la  Cour ,  &  «per-* 
fonne  n'eut  ofé  former  le  moindre  foup* 
çon  lur  elle. 

Un  jour  que  la  jeune  PrinceiTe  ctoif 
Avril  1 77p.  Prem,  Fol»         B 
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allé  le  promener  dans  un  bois ,  litué 
auprès  de  la  Ville,  elle  ordonna  à  fa 
fuite  de  refter  à  l'entre'e  du  bois ,  & 
s'enfonça  feule  dans  une  des  ailées  les 
plus  fombres.  Elle  y  penfoit  à  Bliom- 
béris.  Il  y  avoit  déjà  un  an  qu'ils  s'ai- 
rnoient;  il  y  avoit  un  an  qu'ils  s'étoienc 
juré  de  vivre  &  de  mourir  l'un  pour 
l'autre.  Félicie  relifoit  une  lettre  où 
Bliombéris  répétoit  mille  fois  ce  doux 
ferment  ;  elle  croyoit  entendre  foa 
amant  prononcer  les  mots  qu'il  avoic 
écrits  ;  &  dans  l'erreur  charmante  qui 
Tenivroit ,  elle  imprimoit  mille  baifers 
fur  fa  lettre.  Tout-à-coup  un  fanglier 
écumant  fe  fait  voir,  à  quelques  pas  ; 
te  venant  droit  à  elle^  il  efl:  prêt  à  s'é- 
lancer. Interdite  &  tremblante  ,  elle 
appuie  fa  lettre  fur  fes  lèvres ,  &  veut  au 
moins  mourir  en  baifant  les  caradsres 
de  fon  amant. 

Où  êtes-vous  ,   Bliombéris  !   Félicie 
va  vous  être  ravie;  le  fanglier  n'efl: plus 

qu'à  deux  pas  d'elle Bliombéris  en 

étoit  encore  plus  près  ;  il  avoit  vu  la 
Princefle  partir  pour  la  forêt  ;  il  l'avoir 
devancé  par  un  autre  chemin.     Caché 
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parmi  les  arbres   qui  bordoient  l'aiiée, 
il  jouiflbic  du  plaifîr  de  la  voir ,   &  de 
la  voir  s'occuper  de  lui  ;   il    éprouvoit 
ce    fréminement    fi   doux  ,    que  caufe 
un  coup  d'oeil  toujours  fi  flatteur ,  lors- 
qu'il  apperçoit   le   monftre   qui   s'élan- 
çoit  fiar  elle;    il  vole  à  fa  défenfe  ;  le 
fanglier  l'atteint  ,    &  lui  fait  une    blef- 
fure  qui  n'eft  que  légère,  parce  qu'il  a 
eu   l'adrefle    de    frapper   l'animal   dans 
l'inftant  même  où  il    en  étoit  frappé  ; 
leur  fang    confondu   baigne   le  gazon. 
Félicie    tremblante     fouffre    cent     fois 
plus  que  fon  amant  ;  fes  yeux  font  fi- 
xés fur  lui,  fon  cœur  palpite,  la  refpi- 
ration  lui   manque ,   la  pâleur    eft   fur 
fon  vlfage ,  elle  craint  pour  les  jours  de 
ce    qu'elle  aime  ;  mais   BliombériS  fait 
bien-tôt  cefTer  cette  crainte.  A  peine  a- 
t-il  blefle  le  fanglier  ,   que,   faifant    un 
fa»t  en  arrkre,  il  pofe  une  flèche  fur 
^     fon  arc;   &   perce  le  cœur  de  l'animal 
furieux,  qui  chancelle,  tombe  &  expire. 
Félicie  tenoit  déjà  Bliombéris  dans  fes 
^  bras  ;  elle  veut  voir  fa  bleffure  ;  cette 
bUITure  n'étoit  pas  profonde,  elle  veut 
la  panfcr  i  elle  arrache  quelques  fimpleg 

Bij 
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que  le  hafard  offre  à  (es  yeux;  elle  ap- 
puyé la  téce  de  Bliombéns  fur  fon  fein; 
elle  prefle  ces  herbes  falutaires  fur  fa 
blefTure  ;  &  prenant  plaifir  à  en  expri- 
iTîer  le  fuc,  elle  interrompt  mille  fois 
fon  ouvrage,  par  les  foupirs  &  les  re- 
gards qu'elle  prodigue  à  Iheureux  blef- 
lé.  Dans  ce  moment,  une  tourterelle, 
pourfuivie  par  un  milan  ,  pafle  près 
d'eux  ,  d'un  vol  rapide,  en  cherchant  à 
fe  dérober  à  celui  qui  la  fuit  de  près. 
Elle  alloit  devenir  fa  proie,  lorfque  le 
mâle  de  la  tourterelle  fe  précipite  dans 
les  ferres  de  Toifeau ,  pour  fauver  fa 
compagne.  Le  milan  content  aban- 
donne la  tourterelle  ,  &  emporte  le 
tourtereau  ;  mais  BUombéris  avoit  eu 
le  temps  de  préparer  une  flèche;  le 
trait  part,  tue  le  raviflêur  ,  &  délivre 
le  généreux  tourtereau.  A  peine  libre  , 
il  vient  fe  pçfer  fur  un  arbre,  vis  à-vis 
de  nos  deux  amans.  Sa  fidelle  compa- 
gne vole  près  de  lui;  elle  le  careffe  en 
.roucoulant;  elle  répare  avec  fon  bec  le 
défordre  où  l'ont  mis  les  ferres  cruelles 
du  milan  ;  elle  prend  plaifir  à  liiTtr  fes 
plumes  j  elle  agite  fes  ailes  autour  de 
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lui  ;  &  bientôt  le  tendre  oifeau  lui  rend 
fes  vives  careflfes.  Quelle  image  pour 
Félicie  !  Ma  chère  amie,  lui  dit  Bliom- 
béris/  que  cet  oifeau  devoit  regretter 
k  vie.  Tirons  le  rideau  fur  une  fitua-' 
tien  qu'on  ne  peut ,  ni  ne  doit  décrire. 
Pour  la  première  fois  de  leur  vie, 
ils  craignirent  d'avoir  été  vus  ,  &  pri- 
rent des  précautions  pour  que  Bliom- 
béris  pût  retourner  au  palais  hns 
être  apperçu.  Tout  réuflit  félon  leur 
defir.  La  même  forêt,  la  même  allée 
devint  leur  rendez-vous;  &  l'Amour, 
qui  veilloit  fur  eux,  empêcha  que  per- 
fonne  ne  foupçonnât.  leur  bonheur. 
Hélas  1  il  n'en  eft  point  qui  dure  ;  dcia 
depuis  deux  ans  l'heureux  Bliombé- 
ris ,  occupé  uniqu^pient  de  fa  félicité  , 
jouifibit  du  bonheur  de  vivre  auprès 
d'elle  ,  de  la  voir  à  tous  les  indans. 
Les  mois  s'écouloient  comme  des  jours. 
L'on  vieilliiToit  vite  à  la  Cour  de  Pha- 
ramond  ;  &  Félicie  avoit  déjà  dix-huit 
ans ,  lorfque  le  Roi  (or^  père  réfolut 
de  la  marier.  Sans  vouloir  lui  prefcrire 
un  choix,  le  Monarque  lui  ordonna  de 
nommer    celui    qu'elie    vouloir    pour 
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époux,  pourvu  que  ce  ùit  un  Prince 
ou  un  Chevalier  très-illuftre.  La  Prin- 
cefle ,  au  défefpoir,  voulut  aller  (e 
confulter  à  la  forer.  On  s'attend  bien 
que  Bliombe'ris  y  étoit ,  pour  donner 
fon  avis  :  le  temps  du  bonheur  eft  fir^j  ,  4 
lui  dit  la  trifte  Félicie  ;  mon  ami,  tu 
ne  peux  te  mettre  fur  les  rangs  pour 
prétendre  à  ma  main^  tu  es  fans  État, 
&  ton  père  ignore  peut-être  ta  naif- 
fance.  Je  me  pcrdrois  inutilement  en 
réfiflant  aux -volonte's  du  mien;  mais 
je  fuis  prête  à  tout  facrifier  pour  toi. 
Partons,  mon  cher  Bliombéris ,  fuyons 
enfemble  ;  l'amour  prendra  foin  de 
sous.  Bliombéris  ,  en  arrofant  de  fes 
larmes  le  beau  vifage  de  Félicie,  lui 
déclara  que  la  fuite  Ij^i  étoit  impoflible, 
puifqu'il  étoit  prifonnier  fur  fa  parole. 
Mais  11  nous  pouvons  gagner  du  temps, 
ajouta-t-il  ,  j'efpere  me  rendre  digne 
de  prétendre  à  vous.  Je  fais  que  Pala- 
mede  eft  mon  père,  le  nom  de  Pala- 
mede  eft  refpedé,  mên->e  de  Phara- 
mond  ;  ma  mère  étoit  nlle  d'un  Roi  ; 
mon  père  eft  fils-d'Efclabod ,  &  de  la 
race  d^s  Souverains  de  Bûbylone  :  je 
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vais  chercher  &  trouver  Palamede.  Il 
me  reconnoîtra  ,  il  viendra  lui-même 
vous  demander  à  Pharamond  ,  &  s'il 
faut  un  Royaume  pour  obtenir  votre 
main  ,  il  n'eft  rien  d'impoflîble  à  la  va- 

^e\tc  de  Palamede  ,  &  à  l'amour  .  de 
Biiombéris.  Le  feu  du  courage  brilloit 
dans  Tes  yeux  en  prononçant  ces  mots; 
refpérance  entre  fi  aifément  dans  des 
âmes  amoureufès,  que  Féîicie  &  Biiom- 
béris s'y  livrèrent  avec  tranfporr. 
Il  fut  décidé  ,  entr'eux  ,  eue  la  Prin- 
cefle  aiïembleroit  tous  les  Princes  qui 

-  prétendoient  à  fa  main  ,  Ôc  leur  dé- 
clareroit  que  celui  qui  reviendroit  dans 
deux  ans  ,  couvert  de  plus  de  gloire, 
feroit  celui  que  fon  cœur  choifiroit. 
Biiombéris  efpéroit  bien  que  cette  pro- 
m^fle  feroit  un  moyen  de  plus  poux: 
obtenir  fa  chère  Félicie  ;  il  approuva  fa. 
réfohuion  ,  &  elle  fut  fcellée  ,  de  part 
&  d'autre  ,  par  le  ferment  de  s'aimec 
toujours. 

Dès  que  Pharamond  apprit  le  projet 
de  fa  fille,  il  y  foufcrivit  avec  joie; 
il  fuffifoit  qu'il  y  eût  le  mot  de  gloire 
pour   que  Pharamond  approuvât  tout, 
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Ce  Prince  iit  donc  aiTembler  tous  les 
prérendans  à  la  main  de  (à  fille,  & 
déclara  que  dans  deux  ans,  celui  qui 
auroit  fait  les  plus  grandes  aCHons ,  fe- 
roit  l'époux  de  Félicis.  Perfonne  ne 
lîiurmura;  bientôt  on  fut  dans  toute  la 
France  à  quel,  prix  étoit  la  main  de  la 
Princefle  ;  &  tous  les  Chevaliers  du 
Sang  Royal  quittèrent  la  Cour  ,  &  cou* 
lurent  la  mériter. 

Bliombéris  faifit  cette  occafion  pout 
'demander   fa    liberté»    elle    ne    lui   fut 
point  refufée,  c'étoit  Félicie  qui  s'étoit 
chargée     de    cette  cruelle   commiflion. 
Quel  moment  que  celui  oii  il  fallut  fe 
féparer  !  ce  fut  encore  la  fbrêt  qui  fut 
choifie  pour  fe  dire  cet  adieu,  ce  mot 
fi  cruel  pour  des  amans.    Que  de   lar- 
mes!   Que    de  pleurs  !    Bliombéris  ne 
pouvoir  quitter  fa  Félicie  ;  Félicie  fer-» 
roit  fur  fon  cœur    la  main  de  Bliom- 
béVis  ;  ils  fe  regardoient  ;  ils  répétoient 
cent   fois  adieu  ,    &     recommençoien: 
toujours  ;  un  rayon  d'efpérance  les  ra- 
nimoir,   lorfqu'ils   fe  difoient   que   c'é- 
toit pour    fe  rejoindre   à   jamais   qu'ils 
alloient  fe  quitter    un   moments    VaiQ 
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elpoir  !  deux  ans  ne  (ont  un  moment 
que  lorfqu'on  les  palTe  enfemb'e  ;  i!s 
paroiûTenî  devoir  durer  plus  que  la  vie, 
quand  c'eft  le  terme  où  Ton  doit  fe  re- 
voir. Ah  !  qu'il  en  coûta  à  BUon^béris 
pour  s'arracher  des  bras  "de  Félicie  !  il 
le  falloir;  il  s'y  réfoiut;  il  TembrafTe; 
il  pleure;  il  l'embrafle  encore;  il  lui 
dit  adieu  ;  lui  ferre  la  main  ;  re- 
dit adieu  ;  l'embrafle  de  nouveau  , 
&  fuit  fans  ofer  tourner  la  tête. 
La  malheureufe  Félicie  ,  obligée  de  ca- 
cher fa  douleur  ik  de  dévorer  fes  lar- 
mes devant  Ton  père,  attend  impa- 
tiemment l'inftant  de  ^  fe  retirer  dan^ 
fon  appartement.  Elle  y  pleure  ;  elle- 
relit  les  lettres  de  fon  amant;  elle  les 
trempe  de  fes  larmes;  elle  en  recom- 
mence la  ledure;  elle  cherche  les  en- 
droits où  elle  l'a  vu  ;  elle  n'exifl:é  plus 
que  par  l'efpérance.  Bientôt  fon  iraa» 
ginatioa  court  à  la  fuite  de  Bliombé- 
ris.  Elle  grollit  aux  yeux  de  Féiicie, 
tous  les  dangers  auxquels  \\  fera  ex- 
polé  ;  &  trop  tendre  pour  ne  pas-tour 
prévoir  ,  elle  pleure  d'avance  les  malheurs 
içui  ne  lui  arriveran:  pas. 

By 
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Bliombéris ,  au  ûéferpoir ,  laifloit 
aller  Ton  cheval  à  l'aventure ,  &  ne 
fongeoit  qu'à  fon  amante.  Ce  cheval 
lui  avoit  été  donné  par  elle  ;  Félicie 
l'avoit  fait  venir  de  la  Cherfonefe  Cim- 
brique,  &  le  courtier  étoit  digne  d'être 
offert  au  courage  ,  par  les  mains  de  Ta- 
mour.  Il  étoit  noir  comme  du  geai; 
une  étoile  blanche  brilloit  au  milieu 
de  (on  front;  fon  œil  vif  &  fier  fem- 
bloit  braver  tous  les  dangers;  plus  lé- 
ger qu'un  oifeau ,  il  galoppoit  fur  le  fa- 
ble fans  y  laifler  Tempreinte  de  fes  fers. 
Bliombéris  le  chériffoit  beaucoup,  c'é- 
tait un*  don  de  Félicie  ;  elle  l'avoit 
raomé  quelquefois  ,  &  lui  avoit  donné 
le  nom  d'Ebene.  Ebene  connoiflbit  fon 
maître  ,  &  lui  étoit  attaché,  tant  il  e(ï 
vrai  que  l'amour  éledrife  tout  ce  qui 
l'approche. 

B'iombéris  trouvant  qu'il  s'éloignoic 
trop  vite  de  l'objet  qu'il  aimoit ,  s'arrê- 
ta ,  defcendit ,  &  s'aflèyant  auprès  d'un 
arbre,  il  fe  mit  à  réfléchir,  chofe  qui 
pe  lui  étoit  arrivée  de  long-temps;  les 
réflexions  font  aflez  inutiles  en  amour; 
on  finit  toujours  par  iaire  tout  comme 
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^  l'on  n'avoit  point  réfléchi  •■,  ainfi  c'eft 
au  moins  du  temps  perdu  ;  mais  dans 
cetie  occafion  Bliombéris  ne  cherchoit 
qu'à  en  perdre.  Il  pleura  beaucoup  aa 
pied  de  fon  arbre;  il  baifa  mille  fois 
un  mouchoir  que  Félicie  avoit  long- 
temps porté;  il  le  mit  fur  fon  cœur,  & 
reprenant  courage  :  allons,  dit-il,  il 
faut  la  mériter  ^rendons  nous  digne  d'elle, 
s'il  eft  pofiible  de  le  devenir  !  le  feul 
moyen  de  diftraire  ma  douleur  ,  ç'eft 
de  combattre,  cherchons  donc  les  com- 
bats !  Rempli  de  courage  &  d'efpoir  , 
Bliombéris  remonta  fur  Ebene ,  &  prit 
la  rjute  du  Royaume-  de  Gannes  ,  oii 
il  vouloit  fe  montrer  avant  de  faire  le 
voyage  d'Angleterre. 

En  arrivant  à  Gannes,  il  y  trouva  le 
Roi  Boort  décédé  ,  te  Lyonel  fur  le 
trône ,  faifant  en  fecret  des  préparatifs 
pour  fecouer,  de  nouveau,  le  joug  de 
Pharamond.  Lyonel  ,  qui  fe  reflbuve- 
noit  des  fervices  de  Bliombéris,  le  re- 
vit avec  la  joie  la  plus  vive.  Les  Barons 
de  Gannes  ne  reconnoiflbient  plus  le 
fils  d'Arlinde,  tant  il  étoit  changé  à  fon 
avantage  ;  ils  lui  faifoient  des  complimens 
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fur  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  pendant  (on 
féjour  à  Tournai  :  mais  ce  n'étoient  pas 
des  complimens  que  venoit  chercher 
BHombérls;  ii  vouloit apprendre  desnoui- 
velles  de  Ton  père  Palarnede;  &  Lyonel 
lui  dit ,  que  peu  de  jours  auparavant, 
ce  fameux  Chevalier  étoit  venu  à  Can- 
nes pour  y  retrouver  fa  chère  Ariinde» 
Au  défefpoir  de  fa  perte  ,  &  voulant 
vengar  fa  mort ,  il  avoit  défié  le  Roi 
Boort,  qui  n'avoit  pu  refufer  le  com- 
bat». &  avoit  été  tué  du  premier  coup 
de  lance,  Le  brave  Lyonel  s'étoit  pré- 
fente  pour  venger  fon  perei  mais  l'in-^ 
Trépide  Palarnede  lui-  avoit  fait  vui- 
der  les  arçons  :  après-  cette  doubla 
victoire,  il  avoit  laifle  un  billet  pour 
fon  fils  Bliombéris  ,  qu'il  avoit  or- 
donné qu'on  lui  remît  des  qu'il  re- 
viendroit  à  Cannes.  Dans  ce  billet, 
Pa'amede  s'excufe  auprès  de  fon  fils, 
d'avoir  «té  près  de  vingt  ans  fans  venir 
retrouver  fa  malheureufe  mère  ;  mais 
il  avoit  été  retenu  tout  ce  temps  dans 
les  prifons  du  Roi  d'Aquitaine  j  il  aiïur« 
Bliombéris  de  fa  tendrefle  ;  &  lui  or- 
donne de  venir  le  rejoindre  à  la  Coujç 
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ë'Artus.  Biiombéris  eut  à  peine  lu  cette 
kttre  ,  que,  brûlant  du  defîr  de  revoir 
fon  père ,  il  prend  congé  de  Lyonel , 
s'embarque  ,  &  arrive  en  Angle- 
terre. 

A  peine  eut  -  il  mis  le  pied  dans  ce 
Royaume  fi  célèbre  ,  &  fi  fécond  en 
aventures ,  qu^il  s'en  préfenta  une  à  no- 
tre Héros.  Il  étoit  fiiF  la  route  de  Cra- 
malot  ,  la  Capitcle  d'Artus  ,  lorfqu'iF 
vit  une  Dame  qui  fuyoit  auffi  vîte  que 
pouvoit  aller  fa  haquenée  blanche,  pour 
éviter  un  Chevalier  qui  la  pourfuivoit , 
te  qui  étoit  fur  le  point  de  l'atteindre, 
Biiombéris  court  à  lui,'&  faifilTant  les 
rênes  de  fon  cheval  :  Arrête,  lui  dit-il , 
qui  que  tu  fois  ;  la  frayeur  de  cette 
Dame  me  fait  connoître  ta  violence ,  & 
je  ne  fouffrirai  pas  que ,  devant  moi  , 
tu  abufes  du  droit  du  plus  fort.  De 
quoi  te  méles-tu,  lui  répond  Bréchus 
fans  Pitié;-  car  c'étoit  lui-même?  je  vais 
punir  «3n  audace  ,  &  t'apprendre  à  ne 
pas  troubler  les  Chevaliers  qui  pourfui- 
vent  des  fugitives.  Le  farouche  Bréchus-, 
en  difant  ce&  mots,  levé  une  antenne 
qui  lui  fervoit  de  lance^  &  prenant  du 
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cliamp,  il  court  fur  Bliombéris.  Celui- 
ci  avoir  mis  l'épée  à  la  main ,  &  dé- 
tournant le  léger  Ebene ,  pour  éviter  le 
coup  terrible  de  la  lance ,  il  le  ramené 
du  côté  de  Bréchus ,  au  moment  où  il 
pafloit,  &  fait  tomber  fur  fa  tête  un 
coup  d'épée,  qui  fit  perdre  à  fon  ad- 
verfaire  le  defir  de  continuer  fa  pour- 
fuite.  Furieux  d'avoir  été  frappé  fans 
avoir  feulement  touché  fon  ennemi  , 
Bréchus  jette  fa  lance ,  &  revient  à 
Bliombéris ,  l'épée  haute  &  grinçant 
des  dents  :  l'adroit  Bliombéris  favoit 
C  bien  manier  fon  cheval,  que  tous  les 
coups  du  barbare  frappoient  l'air  ,  au 
lieu  que  ceux  de  Bliombéris  emportoient 
toujours  quelque  pièce  de  l'armure  de 
Bréchus.  Celui-ci,  qui  voit  couler  fon 
farig,  &  qui  fent  diminuer  fes  forces, 
tandis  que  celles  de  fon  ennemi  paroif- 
fent  augmenter,  honteux  de  ne  pouvoir 
l'atteindre ,  &  commençant  à  cra'nde 
pour  fes  jours,  fait  une  voire,  &  s'ei- 
fuit  à  toute  bride  vers  h  forêt ,  qui  n'é- 
loit  pas  loin.  Bliombéris  étonné  ,  re- 
garde,  &  ne  voit  plus,  ni  Dame,  ni 
ennemi,     Sans   daigner  pourfuivre   ua 
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Chevalier  d  lâche  „il  remet  (on  épée,& 
continue  Ton  chemin  ;  mais  bientôt  il 
apperçoit  la  Dame  qu'il  venoit  de  fau- 
ver  ;  elle  venoit  droit  à  lui  avec  un  Che- 
valier ,  couvert  d'armes  éclatantes,  5c 
dont  la  bonne  mine  infpira  du  refpeift 
à  Bliombéris.  Le  Chevalier  &  fa  Dame 
s'approchèrent;  &  la  belle  fugitive  pre- 
nant la  parole  ,  le  remercia  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  elle.  Le  barbare  dont 
vous  m'avez  délivrée,  lui  dit  elle  ,  avoit 
voulu  me  furprendre,  parce  que  je  m'é- 
tois  éloignée  un  inftant  de  mon  Che- 
valier ,  qui  s'étoit  arrête  au  perron  de 
Merlin  ;  fans  yous  ,  mon  imprudence 
alloit  me  coûter  la  vie,  &  peut-être 
l'honneur  ;  j'ai  voulu  que  mon  Che- 
valier vînt  vous  en  marquer  fa  rc- 
connoifTance  ;  &  j'ai  couru  au  per- 
ron dès  que  j'ai  vu  commencer  votre 
combat.  Le  lâche  que  vous  avez 
vaincu  .  eft  1©  fameux  Bréchus  fans 
Pitié ,  trop  digne  de  fon  nom  ,  &  le 
brigand  de  cette  forêt;  la  force  ex- 
traordinaire dont  le  Ciel  l'a  doué,  d« 
lui  fert  qu'à  faire  violence  à  toutes 
les  Dames  qui  ont  le  malheur  de  le 


4o      BIBLIOTHEQUE 

—  .1    ■■■■llll».     .1  .  ^     — — i^         ■!    I  I    I       J»  I  II» 

rencontrer.  Celui  que  vous  voyez  près 
de  moi  ,  çft  Perceval  le  Gallois  ;  c'eflr 
vous  en  dire  aflez.  Je  fuis  Blanche- 
fleur ,  fa  bien  aimée;  &  tous  deux  nous 
n'oublierons  janjais  le  fervice  que  vous 
nous  avez  rendu.  Dites-nous  votre  nom  , 
brave  Chevalier,  afin  que  pour  jamais 
il  foit  écrit  dans  notre  cœur.  Bliombé- 
ris ,  charm^é  de  connoître  un  Chevalier 
aufîî  illuftre  que  Perceval ,  fe  nomma , 
&  le  fuppîia  de  lui  permettre  de  l'ac- 
compagner par-tout.  Le  brave  Gallois, 
enchanté  de  Ton  nouvel  ami,  Taflura  de 
fa  reconnoififance;  &  ils  continuèrent, 
tous  les  trois,  leur  route  vers  la  Ca- 
pitale d'Artus.  Chemin  faifant  jBliora- 
béris  raconta  à  Perceval  le  fujet  de  Ton 
voyage  ,  &  lui  demanda  des  nouvel- 
les de  Palamede,  Perceval  ne  put  le 
(àtisfaire;  il  avoit  bien  entendu  par- 
ler de  ce  Héros  ,  mais  jamais  il  ne  l'a- 
voit  rencontré  ;  il  réfokit  de  le  cher- 
cher avec  fon  nouveau  compagnon, 
qui  lui  St  confidence  de  tout  ce  qui  l'in» 
térefToit.  Le  brave  Perceval  ne  l'err 
aima  que  davantage  ;  il  lui  jura  ami- 
tié  &  fraternité  d'armes  î  &   lui    pre- 
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mit  de  faire  avec  lui  le  voyage  de 
France,  dès  que  les  deux  ans  feroient 
expirés,  pour  aller  rendre  compte  lui- 
même  à  Pharamond  de  ce  qu'il  au- 
roit  vu  faire  à  Bliombéris.  Bianche- 
Fléur,  qui  avoir  le  cœur  tendre,  & 
qui  s'intérefloit  à  tous  les  Amans  ,  de- 
firoic  beaucoup  de  connoître  la  belle 
Félicie.  Que  n'eft -elle  ici,  difoit-elle 
fouvent ,  nous  voyagerions  tous  quatre 
enfemble;  &  pour  faire  durer  la  route, 
BOUS  nous  promènerions  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Elle  cherchoit  à 
égayer  Bliombéris,  &  avoit  de  la  peine 
à  y  réuffir. 

Lorfque  des  Chevaliers  &  des  Da- 
mes voyagent  à  cheval ,  ils  commen- 
cent par  caufer  ,  &  puis  la  converfa- 
tion  tarit  ;  &  chaque  voyageur  ,  les 
yeux  fixés  fur  le  chemin  ,  fonge ,  en 
îilence ,  à  ce  qui  Toccupe  le  plus  ;  on 
n'entend  plus  que  le  bruit  que  font  les 
fers  des  chevaux  en  fe  rencontrant.  Ce 
Clence  eft  charmant  pour  les  Amourpux 
éloignés  de  leurs  Dames  ;  ils  peuvent 
penfer  à  elles  fans  diftraâiion  ;  d*.  Bliom- 
béris ,  en  profitoit^  taudis  que  Perccval 
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&  Blanche  Fleur  le  fuivoient  en  Te  re- 
gardant &:  s'informant  Ci  la  Ville  où  ils 
alloient  étoit  encore  bien  loin.  Toat-à- 
coup  ils  apperçoivent  un  Chevalier  qui 
venoit  à  eux ,  à  bride  abattue  ;  Cqs  ar- 
mes couvertes  de  pouiïiere,  ne  relui- 
foient  plus  au  foleil  ;  fon  cheval  fati- 
gué, avoit  les  flancs  déchirés  de  Tes 
coups  d'éperon  ,  &  fembloit  prêt  à  tom- 
ber de  laflîtude;  mais  l'impatient  Che- 
valier ne  l'en  prefîbit  que  davantage. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  près  de  Bliombé- 
ris  :  dépêche -toi ,  lui  cria-t-il  ,  de  def- 
cendre  &  de  changer  ton  courfier  con- 
tre le  mien  ;  je  fuis  prefifé,  ainfi  ne  me 
fais  pas  attendre.  Bliombéris  &  Perce- 
val  fe  regardèrent  &  fe  mirent  à  rire  ,  fans 
répondre  au  Chevalier  inconnu.  Celui- 
ci,  irrité  de  ne  pas  être  écouté,  leur 
cria,  d'une  voix  menaçante  :  puifque 
mes  paroles  ne  fuffifent  pas  ,  ma  lance 
fera  plus  puisante.  Songez  à  vous  dé- 
fendre ,  6i  attaquez-moi  l'un  après  l'au- 
tre, ou  tous  deux  enfemble  fi  vous  vou- 
lez ,  peu  m'importe.  Le  fier  Perceval, 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  de  tels  dif- 
cours ,  voulut  fur  le  champ  mettre  l'é- 
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pée  à  la  main  ,  Ôc  punir  le  téméraire 
Etranger;  mais  Bliombéris  lui  dit  que 
c'étoit  fa  querelle;  &  mettant  fa  lance  en 
arrêt ,  il  part  au  galop,  &  heurte  le  Che- 
valier inconnu  fi  rudement  ,  qu'il  le 
jette,  lui  &  fon  cheval  ,  à  vingt  pas, 
roulant  tous  deux  dans  la  poufliere.  No- 
tre Héros,  auiîi  humain  que  brave,  fe 
précipite  pour  le  fecourir  :  mais  la  chute 
de  l'inconnu  l'avoit  tellement  étourdi, 
qu'il  étoit  refté  fans  mouvement.  Bliom- 
béris lui  ôte  fon  cafque  pour  le  faire 
refpirer;  &  l'afleyant  fur  le  gazon  ,  il  le 
fecourt  avec  une  ardeur  dont  il  étoit  lui. 
même  étonné.  Blanche-Fleur,  en  admi- 
rant la  générofiré  de  Bliombéris ,  le  fé- 
conde dans  les  foins  qu'il  rend  au  Che- 
valier vaincu ,  tandis  que  le  fier  Perce- 
val,  qui  ne  peut  lui  pardonner  (qs  bra- 
vades, dit,  entre  fes  dents,  que  ce  té- 
méraire n'eft  pas  afTez  puni ,  &  qu'il  de- 
vroit  payer  plus  cher  fon  orgueil  &  fes 
extravagances. 

Bliombéris  ,  pouffé  par  une  puiflance 
furnaturelle  ,  cherchoit  à  faire  revenir  le 
Chevalier  vaincu  ,  lorfqu'il  vit  tomber  de 
deffous  fa  cuirafle  une  lettre  fur  laquelle 
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étok  écrit  :  yiu  Prince  Clodion.  A  peine 
eut-il  lu  ces  mots  ,  que  déteftant  fa  vic- 
toire ,  il  ne  veut  plus  quitter  le  frère  de 
foB  Amante;  il  va  chercher  de  l'eau  dans 
fon  cafque,  &  aidé  par  Blanche-Fleur 
&  Perceval  ,  il  parvient  enfin  à  ranimer 
le  malheureux  Clodion.  Celui-ci, à  peine 
revenu  à  lui  -  même ,  s'écrie  d*un  ton 
douloureux  :  Hélas!  cette  aventure  me 
fait  manquer  un  rendez-  vous.  Ah  f 
Prince ,  lui  dit  Bliombéris  en  lui  rendant 
fa  lettïe,  du  moins  vous  êtes  ici  avec  le 
meilleur  de  vos  ai^nis  ;  &  je  fuis  prêt  à 
tout  entreprendre  pour  réparer  le  mal 
que  je  vous  ai  fait.  Clodion  le  remercie  ; 
&  Blanche-Fleur  s'approche  du  Prince 
François,  le  fupplie  de  leur  apprendre, 
par  quel  motif  il  écoit  venu  défier  deux 
Chevaliers  qui  ne  le  provoquoient  pas. 
Clodion  fe  tournant  vers  elle,  fembla 
oublier  fes  douleurs  pour  la  regarder. 
Vous  eXcuferez,  lui  dit-il,  mon  impru- 
detjce,  quand  vous  faurez  que  c'efî:  l'a- 
mour qui  me  l'a  fait  commettre.  Daignez 
écoojrer  mon  aventure,  &  vous  intéreifer 
à  mon  malheur^ 
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Il  y  a  trois  mois  que  je  me   trouvai 
dans  un  tournoi,  où,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je   ne  remportai  pas  le 
prix,  par  un  accident  qui  penfa  me  coû- 
ter cher.  Celui  contre  qui  je  courois  étoit 
un  Chevalier  de  ce  pays,  appelle  Da- 
jiain  le  Roux.  Au  moment  où  j'allois 
.  le  toucher  de  ma  lance,  j'apperçus  fa 
femme,  la  belle  Maîoane;  &  oubliant 
que  je-  combattois  ,  je  me  laiflai  renver- 
fer,  par  mon  adverfaire,  fans  fonger  à 
-autre  chofe  qu*à  fa  fetnme.  Danain ,  qui 
n'avoit   point    de    diftradion  ,    m*avoit 
percé  le  bras,    &   vint  m'ofFrir  de  me 
conduire  à  fon  château-,  qui  n'étoit  pas 
éloigné.  J'acceptai  l'offre  avec   plaifir) 
fefpérois  bien  que  la  belle  Maioane  me 
feroit  les  honneurs   de   ce  château  ,  & 
je  ne    me   trompois   pas.    Nous    partî- 
mes avec  elle,   &  un  Chevalier  appelle 
&;  Giron  le  Courtois,  qui  paroifloit  grand 
»   ami  de  Danain.  Pendant  le  chen»in,  la 
belle  Maioane  fut  toujours    réveufe  &; 
diftraite;  fon  époux,  Danain  le  Roux, 
ne  dit  rien;  &  le  trifte  Giron  le  Cour- 
tois eut  l'air   de  méditer.    Enfin   nout 
arrivâmes   au   château   de    Danain j  Ôc 
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peu  de  jours  me  luffirent  pour  con- 
noître  mes  hôtes.  Le  Maître  du  château 
étoit  ce  qui  s'appelle  un  bon  Chevalier; 
Giron  le  Courtois  étoit  un  Phiiofophe , 
diflertanc  toute  la  journée  fur  le  bien  mo- 
ral &  le  mal  phyfique,  ne  parlant  que  de 
la  vertu  &  des  devoirs ,  &  du  lien  con- 
jugal, &  des  vid:oires  fur  foi-même;  il 
m'ennuyoit  beaucoup  &  n'amufoit  per- 
fonne  :  mais  comme  il  étoit  d'une  aflèz 
belle  figure,  &  que  fa  valeur  l'avoit  il- 
îuftré,  je  m'apperçus  aifément  que  la 
belle  Maloane  étoit  éprife  du  vertueux 
Giron;  &  que  celui-ci  trop  peu  courtois 
envers  ia  belle  Dame,  fe  feroit  cru  le 
plus  vil  des  Chevaliers,  s'il  avoit  répondu 
à  fes  fentimens  ,  les  droits  de  rhofpitalité, 
les  liensfacrés  de  ramitiéétoient  plus  forts 
fur  fon  cœur  que  tous  les  charmes  de  la 
tendreMaloane;&famalheureufeAmante 
fupportoit  fes  mépris  avec  le  courage  que 
donne  l'Amour. 

Un  rival  tel  que  Giron  le  Courtois 
n'étoit  pas  fait  pour  m'alarmer;  cepen- 
dant la  belle  Maloane  me  parut  fi  éprife, 
que  je  crus  devoir  employer  plus  de  foins 
jpour  chalfer  Giron  de  fon  cceur ,  que  je 
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n'ai  Loutume  de  m'en  donner  pour  ré- 
duire   les    plus   féveres    :   je    fus    trifte 
pendant   plufîeurs   jours;  je    foupirois; 
je  feignois  de  vouloir  cacher  mes   lat- 
ines; je  commençois  des  difcours,  &  je 
ne  les  finiflbis   point  :  la    fenfible  Ma* 
loane ,  qui  s'apperçut  de  ma  douleur  & 
de  mon   trouble  ,  m'en  demanda  le  fu- 
jet.  C'étoit  ce  que  je  voulois.  Je  lui  ra- 
contai ,  fous  le  fceau  du  fecret ,  que  j'é- 
tois  épris  d'une  cruelle  qui  ne  répondoic 
point  à  mes  vœux  ,  &  dont  le  cœur  ia- 
fiexible  n'avoit  jamais  pu  fe  laiflTer  tou- 
cher par  les  marques  de  l'amour  le  plui 
vif  &  le  plus    tendre;    qu'enfin  j'avois 
pris  le  parti  de  renoncer  à  elle,  &  que 
les  efforts  que  je  faifois  pour  reprendre 
mon  cœur  étoient  la  caufe  de  mes  fou- 
pirs  &  de  mes  larmes.    La   tendre  Ma- 
loane  me  plaignit,  m'exhorta  à  me  gué- 
lir  de  mon  amour ,  me  répéta  que  c'é- 
toit un  malheur  bien  affreux  que  celui 
d'aimer  fans  efpoir ,    foupira  en  me  le 
répétant;  &  comme  une  confidence  en 
attire  toujours  une  autre,  elle  verfa  fon 
cœur  dans  le  mien  ;  me  raconta  fon  mal- 
heur,  &   l'ingratitude   de   Giron.  J'é- 
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coûtai  fon  récit  avec  toute  la  joie  po(- 
fible  ;  &  prenant  le  ton  de  l'intérêt 
le  plus  tendre  ,  je  lui  fis  fentir  com- 
bfen  il  nous  étoit  nécefTaire  à  tous  deux 
d'étouffer  des  fentimens  qui  nous  hu- 
niilioient,  en  même  temps  qu'ils  nous 
rendoient  à  plaindre.  Depuis  cet  ins- 
tant, je  devins  l'ami  de  la  belle  Ma- 
loane;  elle  fe  plailoità  me  raconter  tout 
ce  qui  fe  palToit  dans  fon  amej  je  l'en- 
courageois  à  oublier  un  ingrat;  je  lui 
faifois  entendre  combien  mon  cœuc 
feroit  fenfible  au  bonheur  que  Giron 
méprifoit  :  enfin  un  jour  je  lui  avouai 
que  Tes  charmes  avoicnt  effacé  le  fou- 
venir  de  celle  que  j'avois  aimée  ;  & 
<5ue  ma  bleflure  étant  guérit?  depuis 
long- temps,  je  ferois  parti  de  fon  châ- 
teau fi  l'amour  ne  m*y  retenoit.  La 
belle  Alaloane  ne  s'ofiPenfa  point  de 
mon  aveu  ;  les  froideurs  de  Giron  ,  & 
(es  fermons  continuels,  l'avoient  rendu 
moins  aimable  ;  j'avois  gagné  tout  ce 
que  mon  rival  avoit  perdu;  rien  ne 
manqua  bientôt  à  ma  félicité.  Sous  pré- 
texte de  la  douleur  que  me  caufoit  en- 
core mon  bras,  je  pafïai  deux  mois  chez 

Danain  , 
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ÏDanain  ;  &:  ma  tendre  Amante  prie 
foin  de  les  rendre  les  plus  fortunés 
de  ma  vie  ;  perfonne  ne  fe  doutoitde 
notre  union  ;  le  myftere  ajoutoit  à  notre 
bonheur.  Le  courtois  Giron  le  foup- 
çonnoit  fi  peu,  que  dans  la  perfuafion 
d'être  toujours  aimé ,  il  prêchoit  tou- 
jours, pour  s'empêcher  de  fuccomber 
aux  charmes  de  celle  qui  ne  penfoit 
pius  à  lui;  mais  l'habitude  du  bonheur 
rend  imprudent;  dans  les  plus  tcndref 
rendez  vous,  nous  fûmes  furpris  parce 
même  Giron,  Soit  amitié  pour  Danain  , 
foit  dépit  de  fe  voir  oublié,  il  mitl'épée 
à  la  main  ;  &c  dans  l'appartement  même 
de  la  belle  Maloane  ,  nous  commen- 
çâmes un  combat  très -vif.  Les  Am.-vns 
heureux  le  font  par-tout;  je  portai  à 
Giron  un  coup  d'épée  qui  le  renverfa 
baigné  dans  fon  fang;  je  courus  à  lui, 
&  ne  lui  donnai  la  vie  que  fur  fa  pro.- 
meffe,  de  cacher  à  Danain  notre  aven- 
ture ;  il  me  jura,  foi  de  Chevalier, 
de  ne  pas  accufer  mon  Amsnte ,  &  de 
trouver  un  prétexte  à  fa  blefîure.  Cer- 
tain alors  que  la  belle  iMaîoane  écoit  en 
sûreté,  je  lui  dis  adieu;  je  rembralfai; 
^yril  1775).  Pram,  Fçl,     C 
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&  après  avoir  pris   congé  de   Danain , 
je  partis.  Je   reftai  quelques  Jours  dans 
les  environs    du    château,    pour  avoir 
des    nouvelles    de    celle   que   j'aimois  : 
elle  m'e'crivic  que  Giron    m'avoit   tenu 
parole  ;  que  Danain    n'étdit  inftruit   de 
rien,  &  ne  s'occupoit   que  de  la  blef- 
fure  de  Ton  ami,  qui   étoit  dangereufe; 
je  plaignis    Ton   fort  ;    &   comme  mon 
Amante  me  difoit  dans   fa  lettre  ,  qu  il 
étoit  néceflaire  de  m'éîoigner  pour  quel- 
que temps,    je  lui  obéis,  &  je  pris  la 
route  de  Cramaîor.   Plufîeurs  aventures 
me  conduifirent  plus  loin.  J'étois  chez 
le  Roi  de  Caméiide ,  lorfque    le  Nain 
de  la  confiante   Maloarie,    arrivant  en 
toute  diligence  ,    me   remit    une  lettre 
de  cette  Belle ,  par  laquelle  elle  m'ap- 
prenoit  que    Giron   étoit    guéri  de    fa 
blelfure  ,   &   devoit   partir   aujourd'hui 
pour    aller  à  la  Cour  du  Roi  Perles  ; 
que  Danain  fuivoit  fon  ami,  &  la  laif- 
foit  maltrefle  de  Tes  adions  &   de  Ton 
château.  Le  Nain ,  qui  me  portoit  cette 
lettre,    n'arriva   qu'hier  matin    dans  la 
Capitale  de  Camélie  ;  elle  eft  éloignée 
de  cîni|uante  lieues  du  château  de  Ma^? 
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loane;  je  n'avois  pas  un  inftant  à  perdre; 
&  comme  je  jugeai  bien  que  mon  cheval 
ne  pourroit  foutenir  la  rapidité  de  ma 
courfe,  je  jurai  de  combattre   toiis  les 
Chevaliers   que   je  rencontrerois    pour 
changer  de  courfier.   Cette  manière  de 
voyager   m'avoit   réuni  ;  j'avois   défar- 
çonné  tous  ceux  que  j'avois  attaqués;  je 
n'étois  plus  qu'à  deux  lieues  du  château 
de  mon  Amante,  quand  pour  mon  mal- 
heur, je  vous  ai  rencontrés.   Blanche- 
Fleur  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  mal- 
heur &  des  aventures  du  jeune  Clodion. 
Eerceval ,  qui  ,  dans^fa  jeunefle  ,  avoic 
été  le  plus  téméraire  àci  étourdis,  com- 
mença à  s'intérefler  au  fort  du  Prince 
François,  &  lui  pardonna  de  bon  cœuc 
fon     extravagance.     BHombéris   ,     qvil 
avoit  maudit  fa  viâ:oire  du  moment  oij 
il  avoit  appris  que  fon  ennemi  étoit  le 
frère  de  fa  Félicie ,  Eliombéris  ravi  de 
pouvoir  être  utile  au  jeune  Prince,  lui 
dit  ,    en    l'embrafiant  ;   fi   vous    vous 
fentez    en     état     de     continuer    votre 
voyage,    mon  cheval  réparera  les  torts 
que  j'ai  avec  vous  ;  promectez-moi  de 
jne    le  ramener  dans  huit  jours   à  l»^ 

•C  i; 
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Cour  du  Koi  Artus  ,  &  je  vais  vous  I© 
confier;    je  Tais  trop  bien    quelle    doit" 
être    la   douleur   de  x  vivre   loin   de  ce 
qu'on  aime  ,  pour  ne  pas  me   prêter  à 
votre  ljtua*tion.  Clodion  tf anfporté ,  em- 
brafïe  fon  généreux  vainqueur,  accepte 
fa    proportion  &    Ton    cheval,  lui  de- 
mande fon  nom,  &  j^re  q'ie  dans  huit 
jours    Ebene  aura  rejoint   Bliombéris  ; 
enfuite  fe  relevant  avec  peine,  il  eflaie 
de  monter  fur   le   bel  Ebene  ;  mais  fa 
'chute  l'a  voit  tellement  moulu,   que  ja- 
mais il  n'en  feroit  venu  à  bout ,  fans  îe 
fecours  de  Bliombéris.    Enfin  ,  une  fois 
monté,  le  Prince  Clodion  ,   malgré  les' 
douleurs  de  fa  chute,  pique  des   deux\ 
Se  le  lé,2;er  ceurfier  l'emporte  plus  vite 
flue  le  veot. 

Bliombéris  enchanté  d'avoir  fervi  Iq 
.  frère  de  Félicie  j  fit  relever,  avec  beau- 
coup de  peine,  le  cheval  que  Clodion 
avoit  laiffé  ;  &  jugeant  que  le  pauvre 
animal  pouvoit  encore  le  mener  au 
pas  à  Cramalot  ,  dont  il  n'étoit  pas 
éloigné,  il  le  monta,  &  pria  Blanche* 
Fleur  &  Perceval  de  ralentir  un  peu 
«vircourfe.  11$  n'étoient  plus  qu'à  une 
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petite  lieue  de  la  Ville  ,  lorfqu'ils  vi- 
rent venir  un  Chevalier  à  pied,  qui 
n'eut  pas  plutôt  apperçu  Blombéris', 
que  mettant  l'épe'e  à  la  main  :  Te  voilà 
donc  ,  lui  dit  il  ?  voilà   i'e'tat  où   tu  as 

réduit   mon    malheureux    cheval 

Defcends  (î  tu  as  de  l'honneur  ,  &  nous 
verrons  (î  à  pied  le  hafard  te  fervira 
suiTi-bien  qu'il  t'a  fervi  ce  matin.  En 
vain  Bliombcris  voulut  lai  apprendre  Ca 
iriéprife;  en  vain  Perceval  qui  connoif- 
Toit  ce  Chevalier  ,  voulut  l'empêcher  d© 
combattre  ,  rien  ne  fut  capable  d'ap- 
paifer  fa  colère  ;  il  jetta  fon  gam  à 
Bliombéris ,  qui,  lafle  de  fes  défis ,  s'é- 
lança de  defllis  fon  cheval ,  &  com- 
mença,  à  pied,  un  des  plus  terribles 
combats  qu'il  eut  livrés.  Son  ennemi 
étoit  le  vaillant  Gauvain  ,  un  des  Hé- 
ros de  la  Table  Ronde.  Le  jeune  Clo- 
dion  animé  par  l'Amour  ,  l'avoit  ren- 
\'^rfé  le  matin  ,  &  lui  avoir  pris  fon  che- 
val ,  &  Gauvain  irrité  de  fa  défaite, 
crovoit  avoir  affaire  à  Clodion  ,  &  com» 
battoir  avec  une  rage  qui  eût  été  funtOe 
à  tout  autre  qu'à  Bliombéris.  Celui-ci 
faifoit  tomber  fur  fes  armes  une  grêle  d« 
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coups,  &  n'en  paroît  pas  moins  beau- 
coup de  ceux  que  Gauvain  lui  portolr. 
Le  combat  duroit  depuis  une  heure  ; 
les  armes  des  d^ux  Chevaliers  éroient 
<iéja  teintes  de  leur  fang;  leurs  forces 
commençoient  à  ne  plus  fervir  leur 
courage,  lorfque  d'un  mutuel  accord, 
ils  Te  demandèrent  quelques  inftans  de 
repos.  Aflls  tous  deux  fur  le  gazon, 
qu'ils  venoient  de  baigner  de  leur  fang, 
ces  deux  braves  Chevaliers,  fans  crainte 
&  fans  méfiance,  fe  parlèrent  avec  ami- 
tié, en  attendant  l'inftant  oii  ils  dévoient 
xecéJmmencer  leur  terrible  combat. 
Eliombéris  profita  de  ce  repos  pour  dire 
à  Gauvain  qu'il  fe  trompoit,  &  que  ce 
n'étoit  pas  lui  qui  l'avoir  privé  de  fon 
cheval.  Gauvain  ,  que  plufieurs  blelTures 
avoieni  rendu  plus  attentif  ,  écouta 
Bliombéris,  &  lui  demanda  pardon  de 
fa  méprife  :  les  deux  ennemis  s'embraf- 
ferent,  au  lieu  de  combattre,  &  firent 
ti'autant  plus  fagement ,  que  le  prix  de 
la  viâioiren'exiftoit  déjà  plus.  Le  cheval 
croit  mort,  tandis  que  les  deux  Paladins 
fe  le  difputoient.  Bliom-bcris  continua 
ia  route   à  pied ,   ainii   que    le   brave 
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Gauvain,  &  fans  quitter  Blanche- Fleur 
&  (on  Chevali^ir,  ils  arrivèrent  enfembl* 
à  Cramalot. 

Notre  He'ros  fut  préfenté  au  grand 
Artus ,  par  Ton  Ami  Perceval ,  témoin 
à^  adions  de  Bliombe'ris;  il  le  fit  con- 
noître  à  tous  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde,  comme  un  jeune  Héros  digne 
de  devenir  leur  frère.  Lancelot ,  Triilan , 
le  Roi  Carados,  tous  les  Chevaliers  de 
la  Cour  d'Angleterre  l'accueillirent  avec 
amitié;  le  Monarque  le  combla  de 
careHes  ;.Bhnche  Fleur  ,  que  la  recon- 
noiflance  avolt  rendue  l'amie  de  Bliom- 
béris,  le  préferta  à  la .  belle  Genièvre 
&  à  la  tendre  Yfeult,  comme  le.  plus 
fidèle  &  le  plus  amoureux  des  Cheva- 
liers. C'étoit  un  titre  sûr  pour  plaire 
à  Genièvre  &  à  Yfeult;  &  pendant 
le  féjour  que  notre  Héros  fit  dans  cette 
Cour,  il  y  fut  traité  comme  l'auroic 
été  le  plus  fameux  des  Chevaliers.  Ce 
fcjour  ne  fut  pas  long  ;  le  premier  foin 
de  Biiombéris  avoit  été  de  demander 
des  nouvelles  de  Ton  père;  mais  Gau-i- 
vain  feul  avoit  pu  lui  en  apprendre, 
pauvain    avoit     rencontré    Palanisde 
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fur  le  chemin  d'Orcanie ,  quelques 
jours  auparavanr.  Bliornbéris  feioit 
parti  furie  champ  pour  fOrcaniei  mais 
il  étoit  forcé  d'attendre  fon  chevcl,  fon 
cher  Ebene;  &  il  fe  repentoit  dcja  de 
Tavoif  prêté  pour  fi  long-temps  à  l'im- 
prudent Clodion. 

Ce  Prince   cependant    ne   fe  fit   pas 
attendre  ;  il  arriva  avec  le  bel  Ebene  , 
avant  les  huit  jours  expirés.  Bliornbéris 
étonné  de  le  voir  fi-tôt  de  retour ,  lui 
demanda   le    motif  de    cette   diligence. 
Le  Prince  François    lui   apprit  que   le 
•  malheur  n'avoic  ceflTé  de  le  pourfuivre 
depuis  qu'il  l'avoit  quitté.   En  arrivant, 
lui  dit- il,  au  château  de  Maloane,   le 
plaifir  de  revoir  mon  Amante,   la  vî- 
telTe  de  ma  courfe,  &  la  chute  que  vous 
jne  fîtes  faire,  avoient  tellement  enflam- 
mé mon  fang,  qu'une  fièvre  ardente  me 
prit;  &   la  tendre  Maloane,  au  lie»  de 
lecevoir    fon    Amaat  ,   fut  obligée  de 
foigner  un   malade.    Au   bout   de  trois 
purs  ,    le  repos  ,    les   remèdes ,    plus 
encore  les  foins  de  mon  Amie ,  com- 
mencèrent à  me  rendre  mes  forces.  Je 
;i'avois  plus  d'autre  fièvre  que  celle  dç 
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VAmour.    La   beile    Maloane  s'appîaii- 
dl{Tf3ic  du  fuccès  de  Tes  foins ,  &  le  bon»- 
heur   commençoit    à   luire   pour   moij 
lorfque    Danaiiî ,    le    maudit    Danain  , 
jugea  à  propos  d'arriver  ,   &    vint  dé- 
ranger tous  nos  projets  ;   il  fallut   par- 
tir au  milieu  delanuit;ilfallutreprendre 
mes  armes,  &  gagnant  à  pied   le  vil- 
lage où  j'avois  lailTé  votre  courfier  ,  je 
quittai  mon  Amante,  après  quatre  jours 
de     maladie     &     d'impatienc^e.     Votre 
Ebeîie  m'a  conduit  ici  avec  fa   légéreri 
ordinaire  î  je  vous   le    rends,   mais    ja- 
mais je  ne  pôurrois  vou^  rendre  toutes 
que  je   vous  duis.  Bliombléris  plaignit 
le  fortdeClodion  ,  &  lui  demanda  quels 
étoient  fes  projets ,  &  quand  il  comp- 
îoit  retourner  à  la  Cour  de  France.  Le 
Prince     lui    dit    qu'il    n'abandonnerôic 
point  l'Angleterre,    qu'il   ne   pût    em- 
mener avec  lui  fa  chère  Maloane  ;  qu'il 
alloit  refter  à  la  Cour  d'Artus,  jufqu'à 
ce    qu'une   occafion    favorable    lui    fît 
revoir  celle    qu'il   aimoit.     Bliombéris 
pris  alors  congé  de  lui,  &  de  route  la 
Cour   d'Angleterre   :  Blanche-Fleur  & 
Pérceval  ne   voulurent  pas  le  quitter  \ 
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&  ils  coururent  tous  les  trois  fur  les 
traces  du  grand  Palaniede.  Pendant 
cette  route ,  Bliombéris  fit  des  adions 
dignes  d'une  éternelle  mémoire.  Mar- 
chant fous  un  aufli  bon  Maître  que 
Perceval ,  tous  fes  pas  écoient  marqués 
par  une  leçon  ,  &  cette  leçon  valoit  un 
laurier  à  Bliombéris.  II  employa  une 
année  à  parcourir  ainfi  toute  l'Angle- 
terre ,  fans  jamais  pouvoir  rencontrer 
fon  père  ;  mais  toujours  fe  rendant 
digne  du  nom  de  fon  fils  ,  toujours 
délivrant  des  prifonniers  ,  prenant  des 
châteaux,  aflommant  des  Géans ,  dé- 
farçonnant  des  Chevaliers,  &  vengeant 
l'honneur  des  pucelles.  Perceval  ,  en- 
chanté de  fon  vaillant  difciple  ,  l'ai- 
ir.oit  comme  le  frère  le  plus  tendre. 
Bliombéris  le  lui  rendoit  ;  &  Blanche- 
Fleur  ,  dont  le  cœur  fenfible  auroit 
donné  tout  ce  qu'elle  poflédoit,  hors 
fon  Amant,  pour  unit-  Bliombéris  Se 
Félicie,  la  charmante  Blanche  -  Fleur  , 
qui  favoit  les  conditions  auxquelles  Fé- 
licie  feroit  mariée,  tenoit  regifire  de  tou- 
tes les  adions  de  notre  Héros,  pour  pou- 
voir en  rendre  compte  à  Piiaramond,  Elle 
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avDÏt  déjà  tait  un  total  de.  quarante-deux 
châteaux  pris  ;  de  vingt  -  trois.  Ge'ans 
tués  ;  de  onze  Chevaliers  vaincu^ ,  & 
de  foixante  -  trois  Pucelles  délivrées j 
elle  avoit  eu  la  modeftie  de  ne  pas  Te  com- 
prendre dans  le  nombre. 

Bliombéris  ,  que  la  gloire  ne  confoloit 
pas  de  ne  pas  trouver  Ton  père,  a  voie 
parcouru  tous  les  Royaumes  d'Angle- 
terre j  mais  fon  malheur  l'avoit  toujours 
fait  arriver  après  le  départ  de  Palame- 
de  :  il  déploroit  fon  fort,  avec  le  brave 
Perceval ,  lorfque  traversant  la  fameufe 
forêt  de  Troceliande  ,  ils  arrivèrent  à 
ce  nîéme  perron  de  Merlin,  ou  Blanches- 
Fleur  avoit  été  pourfuivie  par  Bréchus 
fans  pitié ,  &  délivrée  par  Bliombéris. 
En  arrivant  à  ce  perron,  nos  Voyageurs 
apperçurent  un  grand  Chevalier ,  coa- 
vert  d'armes  noires  ,  couché  fur  le  bor4 
de  la  fontaine  de  Merlin,  &  profondé- 
ment endormi.  La  chaleur  lui  avoir 
fait  ôter  fon  cafque,  &  fon  vifage  fem- 
bloic  annoncer  qye  les  chagrins  l'avoienc 
encore  plus  vieilli  que  les  années.  Sa 
lance  &  fon  bouclier  étoient  près  de 
Jui.  Sur  ce  bouclier  étoic   peinte   une 
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couroune  de  cyprès,  avec  ces  mors: 
Je  ncn  veux  point  c£ autre,  Perceval  ne 
reconnut  point  les  traits  de  ce  Che- 
valier; &  defirant  vivement  de  le  con- 
'.liioître,  il  fit  du  bruit  pour  le  réveiller. 
L'Inconnu  eut  à  peine  ouvert  les  yeux, 
que,  reprenant  Tes  armes,  il  s'élança  fur 
un  fuperbe  cheval  ,  qui  étoit  auprès  de 
lui ,  &  fans  dire  un  mot  à  Perceval ,  il 
mit  la  lance  en  arrêt,  &  arriva  au  ga- 
lop. Le  fier  Gallois  court  à  fa  rencon- 
tre ;  mais  quelque  terrible  que  foit  le 
coup  qu'il  porte  à  l'Inconnu  ,  ce  coup 
ne  l'ébranîe  pas,  au  lieu  que  le  magna-, 
nime  Perceval  vuide  les  arçons  ,  pour 
la  première  fois  de  fa  vie.  Bliombéris 
veut  venger  fon  frère  d'armes;  6^  ju- 
geant de  la  force  de  fon  ennemi  par  ce 
qu'il  vient  de  faire  ,  il  s'affermit  fur  {qz 
étriers,  ferre  fa  lance  de  toute  fa  force, 
&  vole  à  la  rencontre  de  l'Inconnu. 
-Vaines  précautions  ;  celui-ci  reçoit  fon 
coup  de  lance  fur  fon  bouclier  ,  & 
renverfant  le  vaillant  Bliombéris ,  il  le 
jette  fur  le  gazon  tout  auprès  de  fon 
frère  d'armes.  Après  cette  double 
5^i^oire,  l'Irtconnu  court  après  le  che-. 
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vaux  des  vaincus  ,  qui  s'éioienr  échappés. 
Il  les  ramené  à  leurs  Maîtres;  &:  faluant 
Blanche-Fleur  avec  autant  de  politcHe 
que  de  grâce,  il  s'éloigne  au  galop, 
fans  dire  un  feul  mot;  &  bientôt  on  le 
perd  de  vue. 

Nos  ,  Héros  tous  deux  par  terre,  fe 
regardoientj  &  ne  favoient  que  penfer 
&  que  dire.  Blanche  Fleur,  qui  d'a- 
bord avdlt  eu  peur  que  leu*  chiite  ne 
les  eût  blefles,  n'eut  bienrôt  plus  d'in- 
quiétude; Se  voyant  qu'ils  remontoient 
irifteraent  à  cheval  (ans  fe  parler,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  rire ,  &  penfa 
fâcher  Perceval.  Jamais  de  fa  vie  ce 
fier  Gallois  n'avoit  été  défarçonné  ; 
c'étoit  la  première  fois  que  Bîiombéris 
l'étoit  aufiî  :  ils  ne  doutèrent  point  que 
ce  ne  fût  un  lutin  ,  qui  avoit  pris  }a 
figure  d'un  Chevalier,  pour  les  vaincre  ; 
&  ce  qui  le  leur  fit  croire,  c'eft  que 
l'aventure  leur  étoit  arrivée  auprès  de 
la  fontaine  de  Merlin,  lieu  célèbre 
pour  les  enchantemeiîs.  Confolés  par 
cette  idée ,  nos  Paladins  continuoient 
leur  route,  lorfqu'une  Dame  éplorée» 
•  vint  fe  jettei  à  genoux  devant  eux.  Ah^ 
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braves  Chevaliers  ,  s'écria-t-elle ,  venez 
fauver  la  plus  malheureufe  &  la  plus 
tendre  des  femmes  !  Ma  MaîtrefTe  va 
périr  dans  les  flammes  avec  Ton  Amant, 
fi  votre  valeur  ne  vient  les  délivrer; 
vous  n'avez  pas  un  inftant  à  perdre. 
Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  en- 
flammer nos  deux  Héros  ;  ils  preflent 
la  Dame  de  les  conduire  ;  &  bientôt 
ils  arrivent  à  un  château  ,  dont  le  pont 
levis  étoit  levé  ;  une  fumée  épaifle  ,  & 
des  tourbillons  de  flamme  fe  faifoient 
voir  au-deffus  des  remparts;  Perceval 
&  Bliombéris  craignirent  d'être  arrivés 
trop  tard  ;  &  fonnant  du  cor  avec 
force,  ils  virent  bientôt  le  pont  levis 
fe  baiflèr,  &  un  Chevalier  fortir  tout 
armé.  «  Etrangers,  leur  dit  ce  Che- 
»  valier,  que  demandez-vous?  Ne  venez 
»  point  troubler  un  fupplice  jufte ,  & 
»  laiflTez-nous  punir  des  coupables.  Ils  ' 
•  peuvent  l'être,  reprit  le  fier  Gallois, 
»  &  dans  ce  cas  mon  épée  fervira  mal 
9»  mon  courage  ;  mais  ils  peuvent  être 
»  innocens  ,  &  alors  elle  les  punira 
»  de  leur  crme.  Viens  combattre  , 
?  ajouta-t-il ,  &  fi  tu  peux  trouver  ui| 
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»  Compagnon  digne  d'être  oppofé  au 
30  mien  ,  venez  tous  deux  recevoir  la 
39  mort  te.  Le  Chevalier  Teiit  à  peine 
entendu  ,  qu'il  retourna  fans  répondre 
dans  la  cour  du  château  ;-  &  le  pont 
levis  fe  releva  fur  lui.  L'impatient  Per- 
ceval  reprend  Ton  cor,  &  fait  gémir 
les  échos ,  tandis  que  BJiombéris  cher- 
che s'il  n'y  a  pas  moyen^de  franchir  le 
rempart,  &  de  fe  jette  r  dans  le  château. 
Il  ne  chercha  pas  long-temps;  le  pont 
levis  fe  baifla,  &  le  Chevalier,  qu'ils 
avoient  déjà  vu  reparut  avec  un  autre, 
couvert  d'armes  dorées.  Ils  s'approchè- 
rent de  nos  deux  Héros ,  &  leur  di- 
rent que  le  fupplice  étoit  fufpenda 
jufqu'à  l'événement  du  combat.  A  peine 
ces  mots  furent  prononcés  ,  qu'ils  s'at- 
taquent avec  fureur  ;  leurs  lances 
brifées  les  font  bientôt  recourir  à  leurs 
épées  ;  Bliombéris  a  pour  ennemi  le 
Chevalier  aux  armes  dorées,  &  Per- 
ceval  Qiï  aux  mains  avec  fon  Compa- 
gnon. Ce  terrible  combat  fe  prolonge, 
&  devient  bientôt  fanglant;  bientôt  les 
armes  des  quatre  combattans  font  rou- 
gies,  Blanche-Fleur    tremble  pour  les 
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)oins  de  fon  Amant  &  de  fon  Amij 
elle  fait  un  effort,  &  s'écrie  d'une  voix 
tremblante  :  Courage  ,  courage  ,  mon 
cher  Perceval.  Cette  voix  redouble  les 
forces  des  deux  Héros  ;  ils  frappent 
leurs  ennemis  avec  plus  de  vigueur; 
&  bientôt  ils  les  font  tomber  à  leurs 
pieds. 

Bliombéris  vole  au  château ,  ti-averfe 
la  cour,  &  voit  deux  perfonnes  atta- 
chées à  un  poteau.  Ses  mains  vjdofieu- 
feS  ont  bientôt  brifé  leurs  feirs;  mais  qUe 
devient  -  il  en  reconnoiflant  ririfortuné 
Clodion?  C'eft  à  lui  qu'il  viertt  de 
fauver  la  vie.  Son  imprudence  &  fon 
amour  l'avoient  fait  retourner  au 
château  de  fon  Amante.  Danain  les 
avoit  furpris  ,  &  le  barbare  avoit  or- 
donné leur  fupplice.  Danain  venoit  de 
tomber  fous  les  coups  de  Bliombéris  ; 
Giron  ,  fon  ami  ,  avoit  été  terfa(ré  par 
Perceval  ;  &  Clodion  &:  fon  Amante  , 
font  arrachés  à  la  mort  la  plus  affreufe. 
Bliombéris  ,  après  les  avoir  délivrés  , 
courut  rejoindre  Perceval  ,  dont  les 
fecours  rappelloient  à  la  vie  Giron  le 
Courtois.    Pour  Danain ,  il  venoit  d'ex- 
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pirer.  Clodion  embrafla  mille  fois  Tes 
chers  libérateurs  ,  leur  jura  de  ne  ja- 
mais oublier  leurs  bienfaits;  &  prefle 
de  quitter  un  pays  où  il  lui  étoit  arrivé 
tant  d'infortunes  ,  il  partit  fur  le  champ 
avec  la  belle  Maloane,  courut  s'embar- 
quer ,  &  gagna  la  France.  Nos  deux 
Héros,  après  avoir  remis  Giron  le  Cour- 
tois aux  habitans  du  château  ,  pour 
panfer  fes  bleflures ,  continuèrent  leur 
Toute  vers  Cramalot ,  où  Perceval  vou- 
loit  faire  recevoir  fon  ami  Chevalier  de 
la  Table  Ronde. 

Le  compte  qu'il  rendit  à  Artus  des 
âflions  de  Bliombéris ,  engagea  ce 
Monarq'Jc  à  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
fîroir.  Tous  les  Chevaliers  de  la  Cour 
d'Angleterre  donnèrent  leur  fuflrage  au 
nouveau  frère  que  Perceval  leur  préfen- 
toit.  Gauvain  favoit  mieux  qu'un  autre 
s'il  en  étoit  digne.  La  belle  Genièvre,  la 
tendre  Yfeuk  étoient  trop  liées  avec 
Blanche- Fleur  5  pour  refufer  leur  voix 
au  Chevalier  qu'elle  protégeoit.  Bliom- 
béris fut  donc  admis  d'une  voix  unanime, 
à  cette  fameufe  Table  Ronde  ,  dont 
lous  les  Chevaliers  étoienc  fi  braves  5c 
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fi  galans.  Tant  d'honneurs  ne  lui  firent 
pas  oublier  un  inftant  fa  Félicie  ;  il  y 
penlbit  fans  cefle ,  &  calculoit  avec 
plaifir  que  les  deux  ans  d'épreuves  al- 
loient  expirer  dans  un  mois.  Il  anen- 
doit  impatiemment  l'inftanr  de  regagner 
la  France  :  mille  fois  le  jour  fon  imagina- 
tion lui  peignoir  cet  heureux  inftant  où 
il  reverroit  fon  Amante.  Un  événem.enc 
penia  reculer  fon  bonheur, &  le  détruire 
pour  jamais. 

Un  jour  que  le  Roi  Artus  étoit  à 
table  avec  fes  Dames  &  fes  Chevaliers  y 
on  vit  entrer  un  Guerrier  ,  dont  la 
bonne  mine  infpirolt  du  refpedh  Son 
bouclier  fans  devife ,  annonçoit  qu'il . 
vouloit  être  inconnu.  Le  vifiere  de  foa 
cafque  étoit  baiflee.  Il  s'approche  fiè- 
rement d'Artus  ;  &  le  faluant  avec 
grâce  &  nobiefle  :  «  Puiflant  Roi,  lui 
»  dit  -  il ,  j'ai  traverfé  les  mers  fur  le 
3»  bruit  de  ta  renommée  ;  le  defir  de 
»  te  voir ,  de  voir  la  bell«  Genièvre, 
»  m'amène  d'un  pays  éloigné.  Je  n'ai 
»  pas  regret  à  mon  voyage.  Il  me 
»  refte  encore  un  vœu  à  accomplir  ; 
»  j'efpere  que  tu  ne  t'y  oppoferas  pas  ; 
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»  c'eft  de  combartre  à  outrance  avec 
»  îe  plus  vaillant  Chevalier  de  ta  Cour  », 
A  ces  mots  ,  Lancelot ,  Triftan ,  Per- 
ceval,  Bliombéris,  Gauvain  ,  Arrodian, 
fe  lèvent ,  &  ,  regardant  de  côté  le 
téméraire  Etranger,  ils  demandent  tous 
l'honneur  d'éprouver  leurs  armes  contre 
les  fiennes.  Artus  ,  content  de  leur 
impatience  ,  fe  retourne  vers  l'Inconnu,. 
ce  Seigneur  Chevalier,  lui  dit- il,  votre 
3»  envie  fera  fatisfaite  ;  vous  n'avez 
39  qu'à  choifîr  celui  de  ces  Guerriers 
»  qui  vous  paroît  le  plus  digne  de  vous  «, 
L'Inconnu  embarrafle  ,  demande  un 
cafque,  y  jette  les  noms  de  tous  ces 
Héros  ;  &  après  avoir  agi^'é  le  cafque,  il 
en  tire  lui-même  le  nom  de  Bliombé- 
ris.  A  peine  il  Ta  nomjHe,  que  le  re- 
gardant fixement ,  il  paroît  mécontent 
de  fon  fort  ,  &  cependant  il  va  fe 
préparer  au  combat.  Bliombéris  piqué 
de  Tair  de  mépris  qu'a  eu  reconnu  en 
lifant  fon  nom,  fier  d'ère  chargé  de 
foutenir  l'hjnneuf  de  !a  Table  Ronde, 
embrafife  fon  cher  Pcrceval ,  fléchit  un 
genou  devant  Artus,  &  court  cher- 
cher fon  cher  Ebene,   Toutes  les  Dames 
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de  la  Cour ,  tous  les  Chevaliers  fe  ren-. 
dent  au  lieu  du  combati  un  trône  y 
eft  placé  pour  Artus  &  pour  Genièvre; 
Lancelot  eft  auprès  de  cette  belle  Reine  ; 
la  tendre  Yfeult  à  côté  de  Triftan ,  & 
Blanche-Fleur  avec  Perceval  attendervt 
impatiemment  la  fin  de  cette  ^aventure. 
Les  trompettes  Tonnent  :  les  barrières 
s'ouvrent.  D'un  côté  paroît  le  Chevalier 
inconnu  :  (es  armes  bronzées  contraileat 
parfaitement  avec  Ton  cheval  plus  blanc 
que  la  neige  :  de  l'autre  côté  ,  l'on  voit 
ÎBliombéris,  monté  far  le  bel  Ebenc; 
fon  air  eft  afluré  ,  mais  modefte.  Les 
deux  Chevaliers  courent  l'un  fuV  l'autre  , 
&  brifent  leurs  lances  fans  s'ébnnicr  ; 
le  terrible  cimeterre  brille  déjà  dans 
leut-s  mains  ;  mille  coups  font  jaillir  le 
feu  de  leur  cafque  &  de  leur  bouclier. 
Surpris  tous  deux  de  tant  de  réfiftance, 
la  colère  fe  joint  à  la  valeur  ;  impatiens 
de  terminer  ce  combat,  ils  fe  faifïflent 
par  le  milieu  du  corps  ,,  &  fe  tienntnt 
étroitement  embrafles  *  ils  font  des  eiforts 
pour  fe  renverfer  ;  leurs  chevaux  fe 
dérobent  fous  eux  ;  &  les  deux  Paladins 
tombent  enfemble  ;  mais    tombent  de- 
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bout;  &,  fans  le  quitter,  pied  contre 
pied,  poitrine  contre  poitrine  ,  leurs 
armes  crient  fous  les  efforts  qu'ils  font  ; 
les  fecoufïès  violentes  qu'ils  fe  donnent 
fembient  mutuellement  les  raffermir  ; 
leurs  forces  font  fi  égales  ,  que  leur 
combat  a  l'air  d'un  repos,  &  leurs  ef- 
forts terribles  les  font  paronre  immo-» 
biles.  Bliombéris  ferroit  de  fi  près  fon 
ennemi ,  que  (es  yeux  diftinguerent  une 
flcur-delys  gravée  fur  fa  cuiraffe.  Cette 
marque  lui  fuffit  pour  connoître  quel 
eft  celui  qu'il  combattoif.  «  Grand  Pha- 
»  ramond,  lui  dit-il ,  je  m'avoue  vaincu  , 
»  &,  s'il  le  faut,  je  vais  tomber  fur  le 
»  fable  ;  mais  laiffez-moi  la  gloire  de 
«vous  avoir  réfifté;  c'eft  aujourd'hui 
*  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  !  Ma 
»  défaite  m'eft  plus  glorieufe  que  toutes 
a»  mes  viétoires  «.  Pharamond  lui'  ré- 
pondit en  Taffurant  de  fon  amitié  & 
de  fon  eftime  :  «  J'exige  de  vous,  lui 
a»  dit- il  ,  que  vous  ne  révélerez  pas 
3B  mon  nom.  Je  veux  partir  fans  erre 
jB  connu,  &  fatisfait  de  m'étre  éprouvé 
>»  contre  le  plus  vaillant  Chevalier  de 
f»  U  Cour  d'Artus.    Je  n'oublierai  ly" 
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«votre  courtoilie  ,  ni  votre  courage; 
»  changeons  d'épée  ,  pour  vous  mar- 
»  quer  le  cas  que  je  fais  de  vous  «, 
Bliombéris  fléchit  un  genou  devant  le 
Roi  François;  celui-ci  l'embrafle,  lui 
donne  Ton  épée ,  prend  la  fienne  ,  & 
montant  fur  fon  cheval  blanc  ,  il  s'en- 
fuit à  toute  bride.  Quel  fut  l'étonne- 
ment  du  Roi  Artus  &  de  fes  Cheva- 
liers ,  lorfqu'ils  virent  la  fin  d'un 
combat  qui  faifoit  craindre  la  mort  de 
l'un  des  deux  Guerriers.  Bliombéris ,,  J 
fidèle  à  fa  parole,  ne  confia  qu'à  Per-?  1 
ceval ,  quel  étoic  celui  qu'il  avoit  com- 
battu ;  mais  tout  le  monde  le  devina, 
&  le  modefte  Bliombéris  ne  favoit 
comment  fe  dérober  aux  louanges  de 
toute  la  Cour. 

Les  deux  ans  d'épreuve  alloîent  ex- 
pircri  notre  Héros  défefpérant  de  trou- 
ver ion  père ,  &  content  de  la  gloire 
qu'il  avoit  acquife  en  le  cherchant, 
longea  à  quitter  la  Cour  d'Artus,  pour 
aller  difputer  fa  chère  Félicie.  Le  fidcle 
Perceval  ne  voulut  pas  abandonner  fon 
Ami  ;  Blanche  Fleur,  impatiente  de  le 
voir    heureux ,    voulut    auiîi   Caire   le. 
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voyage  de  France.  Cette  Belle  &  les 
deux  Héros  quittèrent  la  Cour  d'An- 
gleterre, pafTerent  la  mer ,  &  prirent 
la  route  de  Tournai. 

Qui  pourroit  peindre  tous  les  fenti- 
mens  qui  agitèrent  Biiombéris  pendant 
le  chemin  ?  Chaque  pas  qu'il  faifoit, 
le  rapprochoit  de  fa  Fé.icie  ;  cette  idée 
enivre  un  Amant;  il  les  précipite  pour 
bâter  l'inftant  où  il  doit  la  voir  ;  foa 
imagination  lui  peint  cent  fois  le  joue 
ce  fortuné  moment;  &  avant  qu'il  foie 
arrivé  ,  il  en  a  déjà  joui  mille  fois.  Rê- 
veur &  diftrair,  il  ne  parloit  que  pour 
engager  Blanche  •  Fleur  &  Perceval  à 
preffer  leurs  courfiers.  Ces  deux  Amans 
refpectoient  fon  impatience  &  les  dif- 
tradions  ;  Bianche-Fleur  ,  fur-tout,  ne  le 
tiroit  de  fa  rtverie ,  que  pour  lui  parler  de 
Félicie.  Biiombéris  étoit  vivement  in- 
quiet du  premier  moment  où  il  «rerroit 
la  Princefle  ;  il  avoit  peur  de  n'être  pas 
maître  de  lui;  plus  il  y  penfoir  ,  plus  il 
fentoit  qu'il  lui  feroit  impoflible  de  ne  pas 
tomber  à  fes  genoux.  Pour  peu,  difoit-iF, 
que  Félicie  partage  mon  émotion,  nous 
nous  perdrons  infaiiliblcpientj  &  notîs 
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nous  perdrons  pour  jamais.  Perceval 
partageant  fes  craintes ,  fe  creufoit  la  tête  " 
pour  prévenir  ce  malheur;  $c  tous  les 
moyens  qu'il  trouvoit  étoient  impof- 
iïbles  ou  dangereux.  Heureufement  Blan- 
che-Fleur les  aida;  l'imagination  d'une 
femme  tendre  eft  plus  fertile  que  le  génie 
de  tous  les  Enchanteurs  réunis,  «Je  fais, 
5»  dit-elle  à  l'amoureux  Bliombéris,  je  fais 
»  ce  que  vous  avez  à  faire.  De  peur  de 
»  vous  trahir  en  voyant  Félicie  devant 
30  fon  père ,  il  faut  la  voir  auparavant  en  1 
»  particulier,  &  je  m'en  charge.  Ecoutez-  « 
a»  moi.  Vous  voyea  cette  harpe  dans  fon 
a»  étui,  que  mon  Ecuyer  porte  en  crou- 
»  pe  ;  il  faut  vous  défarmer ,  mon  cher 
»  Bliombéris;  il  faut  vous  mettre  à  la 
»  place  de  la  harpe  ,  que  je  vais  laiffer 
3»  dans  ce  bois  ,  &  je  vous  en  ferai 
->!>  fortir  quand  il  en  fera  temps.  Nous 
ao  fomoîes  peu  éloignés  de  Tournai  ; 
»  hâtez-vous  de  faire  ce  que  je  viens 
»  de  vous  dire,  &  repofez  -  vous  fur 
»  mon  amitié  «.  Etonné  du  moyen  que 
propofe  Taimable  Blanche-Fleur,  Per- 
ceval lui  repréfente  qu'il  n'étoit  pas 
trop  de  la  dignité  d'un   Paladin  j  de 
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taire  (on  entrée  dans  une  Cour  où  il 
vouloit  difputer  le  prix  de  la  gloire , 
caché  dans  un  étui  de  harpe.  »  Il  s'agit 
»  bien  de  gloire,  reprit  la  vive  Blanche- 
»  Fleur,  la  vraie  gloire  eft  de  voir  fa 
»  maîtrefle  quand  on  l'aime ,  5c  qu'on 
»  en  eft  aimé  ;  &  depuis  que  je  vous 
»  connois ,  ai-je  d'autre  gloire  que  celle 
»  de  l'amour  "  ?  Perceval  fouiit  au 
lieu  de  faire  une  autre  objection  ;  & 
Bliombéris  enchanté  ,  étoit  déjà  tout 
défarmé ,  &  tout  prêt  à  entrer  dans 
l'étui.  La  charmante  Blanche  -  Fleur , 
qui  préfidoit  à  tout  l'arrangement,  fait 
lier  enfemble  toutes  les  pièces  de  foa 
armure,  fur  le  beau  cheval  d&  notre 
Héros  ;  enfuite ,  ôtant  la  harpe  de  fon 
étui,  &  y  enfermant  Bliombéris  à  clef, 
elle  le  fait  attacher  en  travers  fur  la 
croupe  du  cheval  de  l'Ecuyer,  &  après 
•avoir  fait  un  trou  à  la  boîte ,  afin  que 
le  prifonnier  n'étouffât  pas ,  elle  conti- 
nua fon  chemin,  toujours  caufant  avec 
le  Chevalier  enfermé ,  qui ,  de  fa  pri- 
fon,  la  remcrcioit  de  tout  ce  qu'elle 
vouloit  bien  faire  pour  lui.  BieotÔK 
^yril  l'jj^,  Prm,  Fel*       D 
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Blanche-FIeur  lui  impofe  fiience,  parce 
qu'ils  alloient  entrer  dans  Tournai.  Le 
palais  de  Pharamond  étoit  précédé  d'ufi 
vaHie  cirque,  dans  lequel  les  Chevaliers 
s'exerçcient;  un  balcon  de  marbre  don- 
noit  (ur  ce  cirque.  Le  Roi  de  France, 
la  belle  Rofemonde,  Félicie  ,  Clodion 
avec  fa  chère  Maloane,  y  étoient  tous 
placés,  occupés  à  regarder  les  Cheva- 
liers qui  arrivoient  de  toutes  parts , 
pour  difputer  la  main  de  la  Princefle. 
A  peine  Perceval  &  Blanche-Fleur  fu- 
rent-ils entrés  dans  le  cirque,  que  Fé- 
licie jettant  les  yeux  fur  Ebene ,  le  re-=- 
çonnut ,  &  le  voyant  fans  maître,  por- 
tant un  faifceau  d'armes,  elle  ne  douta 
pas  que  Ton  cher  Bliombéris  n'eut  étç 
tué,  &  que  le  Chevalier  qu'elle  voyoit 
De  fût  fon  meurtrier.  Une  pâleur  mor- 
telle fe  répand  fur  fon  vifage  ;  elle  J 
tombe  ,  fans  mouvement  ,  dans  les 
bras  de  la  belle  Maloane ,  qui  la  fou- 
t'ent  ,  &  la  rappelle  en  vain  à  la  vie. 
Pharamond  ,  Rofemonde  &  Clodion 
s'empreffent  autour  d'elle  ,  &  la  font 
porter  ^ans  fon  appartement.  La  Prin-? 
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cefle  reprend  enfin  fes  efprits  ;  mais 
c'eft  pour  verfer  des  larmes  d'autant 
plus  ameres,  qu'elle  en  cache  la  lource 
à  tous  ceux  qui  Tenvironnent,  Curieufe 
cependant  de  s'aflurer  de  Ton  malheur , 
elle  fupplie  fon  frère  d'aller  recevoir  ce 
Chevalier  arrivant,  &:  de  lui  demander 
d*oij  il  vient,  &  comment  il  s'appelle, 
Clodion  ,  qui  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  confîdérer  Perceval ,  defcend  ave3 
Pharamond  dans  le  cirque  ;  mais  re- 
connoifiant  le  bel  Ebene,  qui  le  fervit 
fî  bien  dans  une  cccafion  ,  il  tremble 
auflî  pour  les  jours  de  Bliombéris  ;  & 
en  embraffant  Perceval  ;  fes  premiers 
mots  font  pour  demander  des  nouvelles 
de  fon  ami,  de  celui  qui  lui  fauva  la 
vie.  »  Soyçz  tranquille,  lui  dit  le,  Gal- 
»  lois  ,  Bliombéris  arrivera  demain  ; 
.3)  il  eft  engagé  dans  une  aventure  qu'il 
»  veut  finir  avant  de  paroître  devant 
»  vous  ;  &  il  nous  a  confié  fon  cheval 
50  ^  (es  armes,  parce  qu'elles  lui  font 
»  inutiles  dans  cet  inftant  ".  J'entends, 
répondit  Clodion  en  fouriant ,  le  brave 
Bliombéris  n'a  pas   toujours  affaire   à 
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des  Géans,  ^i  il  eft  fans  doute  occupé 
dans  CQ  moment  à  joindre  un  peu  de 
myrte  à  fes  lauriers,  Bianche  -  Fleur 
rougit,  &  pour  faire  changer  la  con- 
veriation  ,  elle  fupplia  le  Prince  Fran- 
çois de  les  conduire  vers  Rofemonde. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  recom- 
mandé à  fon  Ecuyer,  que  perfonne  ne 
touchât  à  fa  harpe  ,  qu'elle  fe  ren- 
dit à  l'appartement  de  la  Reine;  en- 
fuite  elle  fit  demander  à  Félicie  la  per- 
miffion  de  venir  lui  rendre  fes  devoirs. 
Cette  mallieureufe  PrincefTe ,  qui  étoit 
dans  la  plus  affreufe  ^lqs  incertitudes, 
Ja  fit  entrer  fur  le  champ.  Perceval 
refta  avec  le  Roi  de  France,  &  Clo- 
dion ,  qui  donnoit  la  main  à  Blanche- 
Fleur  ,  la  conduifit  au  chevet  du  lit  de 
la  tendre  Félicie. 

Le  premier  foin  de  Blanche  -  Fleur 
fut  de  parler  de  Bliombéris ,  de  fes 
adions  ,  dont  elle  avoit  été  témoin  , 
de  l'obligation  qu'elle  lui  avoit;  &  elle 
finit  par  dire  que  ce  brave  Chevalier 
arriverait  le  lendemain  ,  avant  le  lever 
du  foleil.  Chacune  de  ks  paroles  ren- 
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doit  la  vie  à  Félicie.  Elle  écoutoit  avec 
une  joie  qui  fe  lifoi:  dans  Tes  yeux  ; 
elle  faifoit  fembLint  de  ne  pas  avoir 
entendu  ,  pour  jouir  du  plaiCr  d'en- 
tendre repérer  les  éloges  de  fon  amant  : 
Clodion  ,  qui  avoit  déjà  raconté  à  fa 
fœur  tous  les  fervices  que  lui  avait 
rendus  Bliombéris,  faifit  l'occafion  d'en 
parler  encore  avec  le  feu  de  l'amitié  &c 
de  la  reconnoilfance.  La  belle  Maloane 
n'étoit  pas  la  dernière  à  exalter  la  va- 
leur de  notre  Héros  :  &  l'heureufe 
Félicie  ,  ivre  de  joie  ,  demandoic  à 
Blanche-Fleur  par  quel  motif  il  n'éfoic 
pas  venu  avec  elle.  Qodion  ,  voyant 
l'embarras  de  Blanche  Fleur  ,  crut  l'en 
tirer  en  faifant  entendre  à  fa  fœur  qu'une 
bonne  fortune  retardoit  Bliombéris  , 
&  que  ce  Héros  n'étoit  pas  moins  le 
favori  de  l'amour  que  de  la  vi<ftoire. 
En  vain.  Blanche- Fleur  cherche  à  dé- 
tourner uue  converfation  qu'elle  juge 
pénible  pour  Félicie,  le  coup  eft  porté: 
des  larmes  rempliflent  les  yeux  de  cette 
tendre  amante,  Blanche-Fleur  ,  qui  fen- 
toit  l'agitation  terribie  de  la  PrmceflTe , 
s'approcha  de  fon  oreille,   &  lui  de- 
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manda  un  moment  d'entretien.  Aufli- 
tôt  Clodion  &  la  belle  Maloane  for- 
tirent.  Confolez  vous ,  s'écria  Blanche- 
Fleur,  Biiombéris  eft  fidèle  ^  il  l'a  tou- 
jours été  ;  il  vous  adore  ;  &  je  vais 
l'envoyer  à  vos  pieds.  Alors,  comme 
pour  la  diftraire  ,  elle  appella  une  des 
femmes  de  la  Princefle  ,  &  fit  dire  à 
Ion  Ecuyer  de  lui  apporter  fa  harpe. 
La  harpe  arrive.  Ah  !  Biiombéris  com- 
me votre  cœur  battoir  !  Comme  vous 
trembliez  dans  votre  étui  !  Blanche- 
Fleur^  congédie  l'Ecuyer  ,  &  donnant 
les  clefs  de  la  boîte  à  Félicie  ,  elle  fou- 
rlt,  lui  montre  la  harpe,  &  fort  de  l'ap' 
parlement  ;  en  défendant  aux  femmes 
d'y  laiffer  entrer  perfonne,  parce  que 
la  Princeiïe  repofoit. 

Félicie  ,  Félicie ,  votre  cœur  vous 
dit  déjà  que  vous  allez  revoir  votre 
amant  !  Elle  fe  levé  ,  ouvre  la  boîte , 
voit  Biiombéris.  N'entreprenons  point 
de  décrire  un  fi  doux  moment.  Les 
larmes  coulent  de  leurs  yeux;  ils  veu- 
lent fe  parler  ,  un  tranfport  prévient 
chaque  exprelfion  ;  ils  le  regardent  , 
ils  (oupirent  ;  la   pâleur,  la  rougeur. 
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fe  faccedent  fur  leur  vifage  ;  leurs  mou- 
vemens  font  prefque  convulfifs;  ils  vont 
mourir  fi  cet  état  dure.  Enfin  Bliom- 
béris  prononce  le  nom  de  Félicie  ;  il 
s'affeoit  auprès  d'elle,  &  ces  deux  ten- 
dres amans  ,  retrouvant  l'ufage  de  la 
parole  ,  fe  racontent  ,  avec  des  fan- 
glots ,  tout  ce  qui  leur  eft  arrivé.  Ce 
récit  eft  interrompu  mille  &  mille  fois 
par  leurs  fermens  &  leurs  foupirs.  Ce* 
pendant  Rofemonde  ,  inquiète  de  in 
fille,  annonça  qu'elle  alloit  paffer  dans 
fon  appartement  ;  ma's  la  prévoyante 
Blanche-Fleur  ,  qui  l'ayoit  entendue , 
courut  avertir  Félicie,  fit  rentrer  Bliom- 
béris  dans  fa  boite  :  tout  étoit  dans- 
l'ordre  lorfque  Rofemonde  parut  avec 
la  belle  Maloane ,  &  le  Prince  Clodion. 
La  Reine  trouva  fa  fille  beaucoup 
mieux.  Les  rofes  avoient  chafie  fa  pâ- 
leur. Tandis  qu'elle  caufoit  avec  Féli- 
cie, la  belle  Maloane  &  Blanche  Fleur  , 
Clodion  ,  qui  jouoit  m.al  de  tous  les 
inftrumens  ,  vit  la  harpe  ,  &  en  demanda 
la  clef,  pour  montrer,  diloit  il,  fes  ta- 
lens.  Félicie  pâlit,  mais  Blanche-Fleur 
dit  qu'elle  étoit  perdue,  &  que  d'ailleurs 
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fa  harpe  n  étoit  pas  d'accord.  »  Je  vaij 
3»  l'accorder  ,  reprit  le  cruel  Ciodion  ; 
»  &  fi  vous  me  permettez  de  l'ouvrir 
»  avec  la  pointe  de  mon  épée  ,  vous 
»  ferez  grand  plaifir  à  ma  foeur  ,  en 
»  lui  chantant  une  Romance,  que  j'ac- 
»  compagnerai  ".  Rofemonde,  la  belle 
Maloane  ,  s'unirent  alors  à  Ciodion  , 
pour  obtenir  de  Blanche-Fleur  qu'elle 
voulût  bien  clianter.  Celle-ci  foutint 
qu'elle  étolt  enrhumée;  &  pendant  tout 
ce  dialogue ,  la  malheureufe  Félicie 
trembloit  de  toutes  Tes  forces,  &  regar- 
doit  Blanche  Fleur  comme  la  feule  qui 
pouvoit  la  fauver.  Bliombéris  ,  qui  en- 
tendoit  tout,  n'étoit  pas  plus  tranquille  j 
le  cœur  lui  battoit  aufli  vivement  que 
quelques  inftans  auparavant;  mais  c'é- 
toit  une  autre  caufe  qui  produifoit  le 
même  effet.  Blanche  -  Fleur  ne  favoit 
plus  comment  fe  tirer  d'embarras;  &  le 
bouillant  Ciodion  avoit  déjà  tiré  fon 
épée,  &  alloit  enfoncer  la  boîte,  lorf^ 
que  l'on  annonça  le  Roi  Pharamond. 
Sa  préfence  en  impofa  un  peu  à  fon 
fils.  Il  venoit  pour  voir  Félicie  ,  & 
après  s'être  afluré  que  fon  indifpofitioii 
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s'auroit  point  de  fuite ,  le  Monarque 
ordonna  qu'on  la  laifTât  feule ,  &  en:i- 
mena  avec  lui  la  Reine,  Blanche-Fleur , 
Clodion  &  la  belle  Maloane,  A  peine 
la  porte  de  la  chambre  eft  fermée ,  que 
la  boîte  eft  encore  ouverte  :  la  frayeur 
que  venoient  d'avoir  nos  deux  amans , 
donna  de  nouveaux  charmes  à  cette  fé- 
conde réunion.  On  laiffa  Félicie  tran- 
quille le  refte  de  la  journée ,  par  l'a- 
drefle  de  Blanche  -  Fleur.  Quels  mo- 
mens  ont  jamais  coulé  plus  rapide- 
ment !  Enfin,  Blanche -Fleur  envoya 
chercher  fa  harpe  ;  &  Eliomberis  s'é- 
tant  armé  chez  l'amante  de  Percevâl  , 
fe  préfenta  au  lever  du  Roi  ,  comme 
tous  les  autres  Chevaliers.  Il  n'avoit  gar- 
de d'oublier  la  brillante  épee  dont  Pha- 
ramond  lui  avoit  fait  don.  Le  Monarque 
la  reconnut,  &  la  regarda  en  fouriant, 
&  combla  Bliombéris  de  carefTes.  Ce 
jeune  guerrier  fe  rendit  chez  la  Reine, 
qui  le  reçut  avec  bonté,  &:  paHant  en- 
fuite  dans  l'appartement  de  Félicie,  au 
moment  où  elle  recevoit  tous  les  Sei- 
gneurs de  la  Cour ,  cette  Princefle  ne 
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put  s'empêcher  de  rougir  en  lui  difant: 
Qnil  y  avoit  bien  Long- temps  que  l'on 
ne  favoit  vu. 

Cependant  tout  fe  préparoit  pour  le 
tournoi,  dont  la  Princefife  étoit  le  prix. 
Déjà  un  magnifique  trône  eft  dreflé  pour 
Pharamond  &  Rofemonde  ;  Clodion  & 
la  belle  Maloane  font  à  leurs  pieds.  Fé- 
licie  parée  de  tous  les  diamans  de  la 
Couronne,  &  pliis  brillante  par  fa  beauté 
que  par  fa  parure ,  eft  à  côté  de  la  Rei- 
ne. Le  cirque  efl;  rempli  de  gradins  , 
couverts  de  riches  tapis  ;  toutes  les  Da' 
mes  de  la  Cour.,  tous  les  Seigneurs  8c 
tous  les  Chevaliers  mariés  rempliflent 
ces  gradins.  Une  foule  immenfe  de  peu- 
ple eft  au  bas  ;  &  l'on  voit  au  milieu 
du  cirque  une  trentaine  de  Chevaliers , 
qui  prérendoient  à  la  main  de  la  Prin- 
ceffe.  Avant  de  commencer  le  tournoi, 
le  Roi  avoit  décidé  que  l'on  feroit  l'exa- 
m^n  des  adions  de  chaque  prétendant, 
(8^  qu'il  ne-  feroit  permis  qu'aux  plus 
illuftrcs  de  combattre.  Telle  étoit  la  bon- 
ne foi  de  ces  heureux  temps.  Phara- 
mond ne  demandoit  à  chaque  Cheva- 
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lier  d'autre  garant  de  fa  gloire,  que  Ton 
propre  récit  i  &  la  franchife  de  ces  Pa- 
ladins ne  fe  feroit  pas  démentie ,  même 
pour  obtenir  Félicie.  Chacun  rendit 
compte  au  Roi ,  avec  modeftie  &  vé- 
rité, de  ce  qu'il  avoit  fait.  Lorfque  le 
tour  de  Bliombéris  fut  arrivé,  il  fléchit 
un  genou  devant  le  Monarque,  Ôc  dé- 
tachant fcn  épée  :  »  Voilà,  dit  il,  grand 
»  Roi  ,  le  feul  titre  «jui  me  rende  di- 
»  gne  de  difputer  la  belle  Félicie!  Cette 
3B  épée  m'a  été  donnée  par  le  plus  vail- 
30  lant  Chevalier  du  monde,  comme  un 
SB  gage  de  fon  eftime  ;  mes  autres  ac- 
3»  tions  ne  font  rien  ,  "&  je  les  ai  ou- 
»  bliées  depuis  celle  qui  m'a  valu  cette 
»  épée.  Je  vous  entends,  lui  répondit 
»  Pharamond  en  fouriant  encore,  com^- 
»  battez  ,  foyez  vainqueur,  &  ma  filJe 
a»  eft  à  vous  ".  Quelle  fut  la  joie  de 
Bliombéris  !  Il  embraffe  les  genoux  du. 
Roi ,  baife  le  bas  de  la  robe  de  la  belle 
Rofemonde  ,  embrafle  Clodion  &:  Per- 
ceval;  &  animé  par  un  coup-d'œil  de 
la  Princefle,  il  s'élance  fur  Ebene,  d'un 
air  qui  annonçoic  déjà  fa  vidolre.  Des 
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trente  prétendans  à  la  Princefle  ,  onze 
avoient  été  jugés  dignes  de  combattre 
dans  le  tournoi.  Bliombéris  étoit  le 
douzième.  Pour  être  déclaré  vainqueur, 
il  falloit  renverfer  ou  mettre  hors  de 
combat  Tes  onze  adverfaires,  &  tenir 
tête,  piendant  tout  le  jour,  à  tout  Che- 
valier qui  demanderoit  le  combat.  Rien 
n'étonne  ces  vaillans  guerriers  ;  il  font 
déjà  à  cheval  ;  déjà  leurs  bras  nerveux 
agitent  leurs  lances  brillantes  :  on  n'at- 
tend plus  que  le  (ignal. 

Les  Juges  du  camp  partagent  les 
Chevaliers  par  troupes;  les  trompettes 
fonnent  ;  Bliombéris  part  comme  im 
trait,  &  renverfe  au  milieu  de  la  car- 
rière le  rival  qui  couroit  contre  lui» 
Un  autre  fe  détache ,  &  Bliombéris  lui 
fait  vuider  les  arçons  ;  un  troifieme  a 
le  même  fort.  Le  feu  de  Tamour  &  du 
courage  rendoit  Bliombéris  égal  aa 
Dieu  Mars.  Félicie  ,  tremblante,  le  fui- 
volt  d'un  ceil  enflammé  ;  elle  ne  rcf- 
piroitpas,  jufqu'au  moment  oii  Bliom- 
béris rencontroit  &  renverfoit  fon  ad- 
Terfaire  j  alors  elle  repcenoit  haleine  j 
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&  le  plus  bel  incarnat  fe  répandoit  fur 
fes  joues.  Pharamond  voyoic  avec  plai- 
fîr  que  la  vidoire  couronnoit  Bliom- 
béris  ;  Clodlon  applaudiflbit  de  toute 
fon  ame  >  Perceval  juroit  de  fe  battre 
contre  celui  qui  vaincroit  Biiombéris  : 
&  malgré  les  repréfentations  de  tous 
ceux  qui  Tentouroienr,  l'aimable  Blan- 
che-Fleur crioit  chaque  fois,  courage 
Bhombéris» 

Ce  vaillant  guerrier  fe  furpafToit  lui- 
inême;  &  fans  brifer  fa  lance,  il  a  déjà 
renverfé  fes  onze  rivaux.  Les  acclama- 
tions le  déclarent  vainqueur.  Déjà  Pha- 
ramond le  prend  par  la  main  pour  le 
conduire  à  fa  fille.  Cette  Princefle  fai- 
foit  des  efforts  pour  dilîimuler  fa  joie  , 
&  pour  ne  pas  courir  au-devant  de  fon 
Amant.  Biiombéris  eft  à  fes  pieds,  il 
va  recevoir  le  prix  de  fon  courage,  \or(- 
qu'un  Hérault  d'armes  fait  faire  filence, 
&  annonce  qu'un  Chevalier  inconnu 
demande  le  combat.  Biiombéris,  irrité 
de  voir  fon  bonheur  troublé  par  un 
concurrent  qu'il  n'attendoit  pas,  quitte 
la  main  de  la  Princefle,  &  s'clance  avec 
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fureur  fur  Ebene.  «  Qu'il  paroifTe,  s'é- 
»  cria-t-il  ,  qu'il  vienne  ce  nouveau  ri- 
X  val  »  !  Ce  rival  parut  ;  &  que  devint 
Bliombéris  en  reconnoiflfant  le  Chevalier 
à  la  Couronne  de  cyprès ,  qui  Tavoit 
renverfé,  lui  &  Perceval,  à  la  fontaine 
de  Merlin  !  Son  courage  fut  prêt  à  l'a- 
bandonner;  une  fueur  froide  coule  par- 
tout fon  corps  ;  enfin  faifant  un  effort  : 
ce  Allons,  dit-il,  il  faut  favoir  mourir, 
»  même  à  Tinftant  d'être  heureux  «.  Ls 
Chevaliers  des  cyprès  s'avance;  il  falue 
le  Roi  &  les  PrincefTes  avec  grâce  ;  & 
faifant  caracoler  fon  cheval  ,  il  glace 
d'effroi  la  tendre  Félicie  ,  par  Fadrefle 
qu'il  montre.  Perceval ,  qui  Ta  reconnu 
de  même  que  Bliombéris,  s'élance  dans 
l'arène  ,  &  veut  combattre  à  la  place  de 
de  fon  ami  ;  il  prétend  avoir  à  venger 
une  injure  particulière  ;  mais  les  Juges 
du  camp  s'oppofent  à  fon  ardeur  ,  &  le 
fier  Gallois  efi  obligé  d^aller  fe  raffeoir 
auprès  de  Blanche-Fleur  ,  en  fe  promet- 
tant bien  de  mourir  ou  de  venger 
Bliombéris  ,  s'il  cfï  vaincu.  La  Prin- 
cefle ,  tremblante  ,  regarde   ce  dernier 
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combat  avec  effroi  ;  un  fiJence  morne 
règne  dans  l'Afiemblée;  &  l'on  n'en- 
tend qu'en  frémiflant ,  }e  fon  trifîe  Se 
aigu  de  la  fatale  trompette.  Eliombéris 
regarde  Félicie,  fe  recommande  à  elle; 
&  ferrant  fortement  Ebene  ,  il  vole  à 
fon  ennemi.  La  rencontre  de  deux  nua- 
ges chargés  de  tonnerre,  &:  pouiTés  par 
des  vents  contraires,  ne  fait  pas  un 
bruit  plus  affreux.  Les  deux  Chevaliers 
tombent  tous  deux  fur  la  croupe  de 
leurs  chevaux  ,  qui  font  eux-mêmes  ren- 
verfés  fur  la  poulîîere  ;  leurs  lances  bri- 
fées  lailfent  leurs  mains  défarmés  ;  maisfe 
débarraflant  tous  deux  des  étriers ,  ils 
fe  rejoignent  le  cimeterre  à  la  main  ,  & 
commencent  un  combat  qui  fait  frémir 
les  plus  hardis  de  leurs  fpeâ:ateurs, 
Félicie,  que  je  vous  plains!  Vous  fen- 
îez  tous  les  coups  que  l'on  porte  à  vo- 
tre Amant,  &  votre  coeur  efl  déchiré 
par  chaque  coup  d'épée  que  Bliombé- 
ris  reçoit  fur  (es  armes  !  Perceval ,  fu- 
jieux,  ne  fe  contient  déjà  plus;  il  veut 
aller  prendre  la  place  de  fon  ami  ;  Pha- 
ramond  &  Blanche  -  Fleur  peuvent  à, 
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peine  le  retenir  ;  ils  lui  font  remarquer  ■ 
que  Bliombéris  n'a  pas  encore  le  moin- 
dre défavantage  ;  ce  Héros  fe  défend 
avec  la  même  vigueur  qu'il  efl:  attaqué. 
La  bonne  épée  de  Pharamond  frappe  à 
coups  redoublés  fur  le  bouclier  du  Che- 
valier inconnu.  Déjà  cette  fatale  cou- 
ronne^  de  cyprès  eft  effacée  ;  chaque 
coup  de  Bliombéris  fait  voler  une  pièce 
de  l'armure  de  fon  adverfaire  ;  chaque 
coup  de  fon  ennemi  fracade  celle  de 
Bliombéris  ;  le  fang  ne  coule  point  en- 
core ,  mais  il  va  bientôt  couler.  Félicie 
éperdue,  ne  conferve  plus  de  vie,  que 
pour  regarder  fon  Amant.  Celui  -  ci 
fent  que  la  vidoire  peut  lui  échapper; 
il  ne  veut  du  moins  la  céder  qu'avec 
le  dernier  foupir  ;  &  s'adreflant  à  fon 
terrible  ennemi  :  «  Brave  Chevalier, 
39 lui  dit- il,  tu  vas  peut-être  m'arrachec 
»  la  vie,  fois  sûr  que  tant  que  j'aurai 
»  une  goutte  de  fang ,  je  difputerai  Fé« 
»  licie,  mais  fois  auflî  généreux  que  vaiî- 
»  lant  :  dis-moi  quel  eft  ton  nom,  afin 
»  que  je  fâche  quel  eft  le  fameux  Guer- 
»  rier  qui  me  donne  la  mort  «.  L'In- 
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connu   iulpendant   les  coups,   lui  dit  : 
ce  Vaillant  jeune  homme,  je  regarderois 
-»  ta  mort  comme  un   crime  ,    je  fuis 
»  Palamede  ,  &  jamais......   A  peine 

a-t-il  prononcé  ce  nom  ,  que  Bliom- 
béris  jette  Ton  épée  ,  &  tombe  à  feS 
pieds  :  «  Je  fuis  votre  fiis,  s'écria  t-il, 
»  c'eft  Bliombéris  que  vous  alliez  im- 
30  moler  «.  Palamede ,  tremblant  ,  dé- 
laffe  le  cafque  de  fon  fils,  ôte  le  fien; 
&  l'embraflant  mille  fois,  il  le  prelïe 
con*re  fon  fein  ;  il  baigne  fon  vifage 
de  larmes.  «  M®n  fils ,  mon  cher  fils  , 
»  s'écrie-t-il  avec  des  fanglots ,  c'eft  toi 
38  que  mon  épée  frappoit  ;  toi  ,  pour 
»  qui  feul  je  chéris  la  vie  «  :  &  tout- 
à-coup  fe  retournant  vers  les  fpeda- 
teurs  furprls  :  «  Voilà  mon  vainqueur  , 
s'écrie-t-il  avec  le  délire  de  l'amour 
paternel  ;  «  mon  fils  me  furpaffe  ,  mon 
»  fils  eft  un  Héros  «.  Ces  paroles  font 
entendues  ,  le  cirque  retentit  d'applau- 
diffemens.  Palamede  vient  préfenter  fon 
fils  à  Pharamond;  il  fe  glorifie  d'être  fon 
père,  &  ne  le  quitte  plus.  le  Monarque 
François  voulut  finir  cette  célèbre  jour- 
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née  par  l'hymen  de  Félicie  &  de  Bîiombé- 
ris.  Perceval  &  Blanche-Fleur  ne  fe  ré- 
parèrent plus  de  ceâ  tendres  Amans  ;  & 
leur  union  en  les  rendant  heureux  ^  fit  le 
bonbeur  de  touïe  la  Cour  de  Pharamond. 
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TROISIEME  CLASSE. 
ROiVlANS   HISTORIQUES. 

»..l.  .-  ...  .  « 

ANECDOTES 

DE    LA  COUR  ET  DU  REGNE 

D'EDOUARD  II, 

ROI  ^'ANGLETERRE. 

Par  Madame  la  Marquîfe  de  Te  n  ci  nI 
&  Madame  ElIe  de  Beaumont, 
Paris,  chei  Pijfot^  '^11^»  I  VoL  in-iz» 

X-/E  nom  âe  la  Marquife  de  Tencin  rap- 
pelle à  notre  fouvenir  le  Siège  de  CaUis , 
It  Comte  de  Comminge ,  Ouvrages  qui  aflîi- 
rent  â  leur  Auteur  ,  une  place  djfringMce 
parmi    les    Femmes    célèbres   du    fiecls,    La 
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Marquile  de  l'encin  joignoit  au  merue  raie 
de  cultiver  leS  Lettres ,  celui  plus  rare  en- 
core d'aimer  les  Savans.  Sa  maifon  leur  fut 
toujours  ouverte.  Il  s'y  tenoit  régulièrement 
des  féanccs  académiques,  ou  l'on  voyoit  le 
génie  eaufer  paiûblement  avec  les  grâces ,  & 
le  bel-efprit  s'allier  aux  fleurs  du  fentiment.  Elle 
eue  cette  refTemblance  de  plus  avec  la  Mar- 
quife  de  Lambert  j  &  de  nos  jours,  une 
femme  de  beaucoup  d'efptit  (  Madame  Geof* 
frin  )  ,  en  l'imitant ,  a  rendu  fa  mémoire  pré- 
cieufe  aux  Lettres. 

Madame  Eiie  de  Beaumont  ,  qui  a  con* 
tinué  l'Ouvrage  dont  nous  allons  donner  l'Ex- 
trait, ejl  Auteur  des  Lettres  du  Ma.rquis  d< 
Rebelle ,'  elle  a  fu  fi  bien  fondre  fon  ftyle  dans 
le  crevjfet  de  fon  modèle ,  qu'on  eft  tenté  de 
croire  que  la  même  main  a  commencé  8c 
fini  l'Ouvrage.  Son  imagination,  &  l'Hiftoire  , 
ont  été  fes  guides.  Elle  a  répandu,  dans  les 
deux  dernières  parties ,  l'intérêt  &  la  chaleur 
dont  elles  étoient  fufceptibles. 

Nous  avons  annoncé  que  nous  publierions 
les  Romans    nouveaux  par   letues    alphabéti- 
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<jues.    Cette  raifon  n'eft  pas  la  feule  qui  nous 
détermine    à   faire    connoître   ces    Anecdotes  j 
il   en   eil  une    autre   plus    prépondérante.    Ces 
Anecdotes   ont    des    rapports    finguliers    avec 
le  RonaaH   tiftorique  que  nous    avons    doanc 
^ans  le  volume  de  Mars,  des  aventures    d'Ifa- 
fabelU  de  France  ,  femme  d'Edouard  II.   Nous 
avons   promis    de    faire    appercevoir    les   rap-n 
ports  qui  cxiftcront    entre  le]  Roman  &  l'HiU. 
toire  ,  &  de  développer ,  autant  qu'il  nous  feroit 
pofTible ,  l'un  par  l'aurre;    &    nous  tenons  pa-« 
rôle.     La  Bibliothèque  des  Romans,  en  épar- 
gnant,  par  ces  rapprochemens,  un  travail  à  fes 
Ledeurs  ,  leur  préfente  i'inftruftion  ,  en  même 
temps  qu'elle    confervc  toute    leur    fraîcheur, 
aur  fleurs  éclofes  dans  les  cerveaux  iagénieux 
des  Romanciers, 

Les  perfonnages  des  Anecdotes  font  les 
mêmes  qui  ont  joué  fous  Edouard  II  les  rô» 
les  importans  qu'on  leur  fait  jouer  dans  le 
Roman.  On  leur  a  confervc,  à  toas,  leur 
phyfîonomie  propre.  Gavefton  fut ,  en  effet , 
un  imprudent  favori  d'Edouard.  Il  fut  dépof^ 
fédé  de  la  favear  par  les  Spenfer  ,   qui  le  fvH 
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renc  à  leur  tour  par  A/oniiner  ,  lequel  ,  a^jrès 
après  avoir  fait  périr  le  Comte  de  Ksnt^  fou 
concurrent,  périt  lui-même  ,  par  ordre  d'E- 
douard III.  Ifabelle  eft  peinte  dans  l'Hiftoirg^ 
fous  les  mêmes  traits  qu'on  lui  donne  dans  les 
deux  Romans.  Pour  n'avoir  p^s  alTez  combattu 
un  penchant  ,  qui  n'eût  été  peut-être  qu'nnc 
foibleiïè  palTigere ,  elle  fe  déshonora  contam- 
inent, fouilla  le  trône,  fomenta  les  défordres 
&  les  haines,  &  fe  rendit  coupable  des  mal- 
heurs publics  ,  &  des  crimes  particuliers, 
Edouard  II ,  Prince  foible  ,  n'eut  point  de 
vices;  mais  ce  qui  n'eft  pas  d'une  moins  dan- 
gerçufe  çonféquence ,  il  eut  des  défauts  3  les 
plus  grands  (  &  ce  fut  la  caufe  de  fa  perte  ) 
furent  de  n'avoir  point  fu  contenir  la  Reine , 
d'avoir  toujours  mal  choifl  fcs  favoris,  &  de 
les  avoir  trop  aimés. 

Les  Auteurs  des  Anecdotes  font  remonter 
à  de  petites  jaloufies  ,  les  fréquentes  révoltes 
des  Grands  du  Royaum:;  ,  &  rapportent  à 
ce  même  motif  la  haine  d'Ifabelle  pour  Ga- 
T^fton.  Deux  intrigues  paroiffent  être  les  mo- 
teurs de  toutes  les  révolutions;  le  mariage 
lie  Mademoifellc   de  Gioceftre  ,  rcnlevemenf 
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de  ia  DuchefTe  de  Lancaitrc.  C'eft  alors  que 
l'Hiltoire  difparoîc ,  &  que  le  Roman  com- 
mence.  Ces  révolces  ont  une  caufe  plus  an- 
cienne. Edouard  I  les  avoi:  conjurées ,  par  foa 
ambition ,  en  forçant  Jean  ,  Roi  d'EcoITe , 
de  lui  rendre  foi  &  hommage  ,  &  en  faifant 
fubir  à  ce  Roi  une  enquête  juridique ,  à  l'oc- 
^  çafion  du  mturtre  du  Comte  de  Fife>  Les 
Ecoflois ,  indignés ,  jurèrent  de  venger  ccc 
affioHt  :  ils  le  firent  d'abord  ouvertement  : 
cnfuite  ci>  s'armant  indiftinftement  en  faveur 
de  tous  les  ennemis  d'Edoaatd.  Un  cfpri:  de 
rébellion  fermentoit  parmi  tous  les  Barons  : 
IfabcUe,  qui  auroit  pu  faire  fervir  au  repos  de 
l'Etat,  ces  mêmes  charmes',  &  cette  même 
coquetterie  ,  en  ménageant  adroitement  le* 
Courtifans  toujours  flattés  de  plaire  à  lenr 
Reine  ,  fembla  ne  vouloir  employer  deux 
moyens  aufiî  puiflans ,  que  pour  défunir  les 
efprits. 

Le  repos  de  P Angleterre  ^  difent  les  Auteurs 
«les  Anecdotes  ,  fut  un  des  plus  heureux  fruits 
de  la.  détention  de  La.  Reine.  Nous  croyons  plu- 
tôt qu'il  fut  une  fuite  de  Tafccndant  qu'E» 
iouard    III   fus    prendre  Se   confcrrer   fur  ièf 
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pleuples.  Une  Nation  eft  toujours  foibic ,  fous 
un  Roi  fans  caiaftcre.  Edouard  III  fut  guer- 
rier ;  il  rendit  la  fienne  guerrière.  Les  An- 
glois,  qui  refîcmblent  en  ce  point  à  tous  les 
autres  peuples,  obéirent  dès  qu'ils  CHrent  un 
Monarque  capable  de  commander.  Quelque 
fatal  qu'ait  été  le  règne  d'Edouard  â  la  France, 
nous  croyons  pouvoir  alîùrer  qu'il  a  été  un 
des  plus  glorieux  à  l'Angleterre  :  nous  n'ajou- 
terons point  ,  un  des  plus  heureux  ,  car  il  eft 
rare  qu'un  Conquérant  puiffe  faire  le  bonheur 
de  fcs  fujets. 
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iDOUARdI,  vidorieux  par- tout; 
&  par -tout  craint  ou  refpefté ,  pref- 
fentoit  que  le  foible  Prince  de  Galles 
feroit  toujours  chanceilant  fur  le  trône 
glilTant  d'Angleterre,  Il  crut  qu'en 
lui  affurant,  par  le  mariage  d'Ifabelle, 
fille  de  Philippe  le  Bel,  la  protedion 
de  la  France,  le  jeune  Prince  pourroit 
triompher  de  fa  mauvaife  fortune.  Ce 
fut  précifément  cette  alliance  qui  pré- 
cipita 
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cipita  (a  ruine  :  la  Cour  de  France 
ne  Vint  jamais  à  fon  fecours.  Sa  tbi- 
blvifle  pour  Tes  favoris ,  eût  pu  ren- 
dre Edouard  II  odieux  à  les  peuples  ; 
mais  un  Roi  qu'on  haït  ,  n'en  elt  fou- 
vent  que  plus  redouté  ;  tel  fut  Chrif- 
tiern  en  Dannemark.  Ifabelle  fit  pius, 
elle  rendir  Edouard  méprilabîe.  Un  Roi 
méprifé  couvre  de  honte  une  Natioti 
entière  ;  &  la  Nation  fe  permet  alors 
<ous  les  attentats .  pour  fecouer  un 
joug  aviliflant.  Telle  fut  la  deihne'e 
d'Edouard  II. 

Parn)i  tous  les  Grands  du  Royaume 
qui  briguèrent  ,  après  la  mort  d'E- 
douard J.la  faveur  du  jeune  Monarque, 
on  comptoit  le  Duc  de  Lancajîre ,  cou- 
(in  germain  du  Roi;  Monimcr,' à'unz 
des  premières  Maifons  de  Normandie; 
\q  Comte  de  Kent  ,  alhe'  à  des  Souve- 
rams,  &  Gav^fton  ,  dont  l'origine  étoit 
plus  récente.  Gavcfton  paflToit  pour  le 
plus  aimable  àQ%  Courrifans  ;  il  n'avoic 
montré  jufques-là  que  àt%  qualités  bril- 
lantes;  toutes  les  femmes  étoient  fieres 
des  foins  qu'il  leur  rendoit.  Edouard  II 
!e   préféra  à  tous  fes   concurrens.    La 
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première  marque  dé  fa  faveur,  fut  le  tl-. 
tre  de  Comte  de  Cornouailles ,  qui  avoic 
toujours  été  afFeâ:é  aux  Princes  du  fang. 
Gavefion  éprouva  bientôt  ce  qu'ont  tou- 
jours éprouvé  les  favoris;  il  eut  des  flat- 
teurs, &  de  puiflans  ennemis.    Son   or- 
gueil  ne  contribua  pas  peu   à   le   faire 
haïr.     Capable  également  d'une  acTtion 
généreufe ,  &  d'un  crime,  l'une  lui  au- 
roit  été  infpirée  par  Ton  cœur;  il  auroit 
commis  l'autre  pour  conferver  Con  cré- 
dit. Il  pouvoir  coiinoître  l'amour,  mais 
l'amour  n'étoit  point  en  lui  un  fentiment 
bien  prononcé.    Infidèle  en  aimant ,  il 
étoii  capable  ,  en  n'aimant  pas,  de  faire 
les  plus  grands  facrifices ,  pour  prouver 
ce  qu'il    ne  fentoit  point.     Son    efprit 
avoir  plus  befoin  d'occupation  que  ion 
coeur.  Toujours  difpofé  à  rendre  des  fer- 
vices  fignalés  à  fon  ami ,  il  ne  fe  fit  jamais 
un  fcrùpule  de  le  deflervir  auprès  de  fes 
MaîtreiTes,  &  de  le  fupplanrer.  C'étoir, 
en  un  mot,  un  homme  très-aimable  ôc 
très- dangereux. 

Les  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour 
d'Edouard  fe  prép?.roient  à  paroîrre 
avec  magnificence  dans  les  fêtes  (ju'on 
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devoir  donner  à  Boulogne  a  la  nou- 
velle Reine.  La  Renommée  Dvoit  agité 
fes  ailes;  la  fille  de  Philippe-le  Bel  n'étoit 
point  encore  arrivée ,  &  déjà  on  pu- 
blioit  mille  chofes  flattei^fes  tie  fa  beauté. 
Quelques  Courtifans  au^cieux  oferent 
former  des  projets.  Gavefton,  qui  jiiroit 
tous  les  jours  à  Mademoifelle  de  Glo- 
cefti-e  une  fidélité  à  route  épreuve ,  &  qui 
aimoit  jufqu'à  la  jaloufie ,  ne  forma  pas 
des  projets  moins  hardis;  la  vanité  faiioit 
tairlt  l'amour.  Il  fut  encore  tra'verfé  par 
fes  anciens  rivaux.  I!s  choinrent  tous 
des  livrées  &  des  devifes  ajia-loguesàieur 
caïadere,  ou  qui  peignoieni  la  Situation 
de  leur  ame.  •'-    ' 

Ce  que  les  deux  Cours  avoicnt  de 
I  plus  brillant  &:  de  plus  diftingué  ,  les 
|!  Cavaliers  les  mieux  faits,  &  les  fem- 
ji  mes  les  plus  belles,  s'étoient  raflfem- 
j!  bîées  à  Boulogne.  Les  tournois  s'exé- 
*:  cuterent  avec  la  plus  grande  pompe. 
lii  Tout  ce  que  le  Ïuxq  du  temps  put 
f!  imaginer  d'ingénieux  ,-  y  fut  déployé. 
:  i'  Le  plaifir  qu'Ifcbelîe  prit  à  ces  jeux, 
,|!  &  la  manière  avec  laquelle  elle  reçut 
•  i  les   déclarations   téméraires    qu'on   ofà' 
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lui  taire  ,  annoncèrent  des  cette  pre- 
mière entrevue  ,  tout  ce  qu'elle  feroit 
un  jour,  ,  On  la  vit  fourire  aux  plus 
aimables  Chevaliers  ;  provoquer  ,  par 
des  propos  ,  des  réponfes  encore  plus 
halardées.  Elle  plaifanta  Mortimer ,  qui 
avoic  paru  aux  tournois  fans  devile, 
^ortimer  me  donneroit ,  dit-elle  ,  une 
mauViiife  opinion  de  la  galanterie  An^ 
gloife  ,  Jl  je  ne  la  connoijjois  que  par 
lui»  —*  Il  y  a  des  Jituanons  ,  Madame^  a 
lui  répondit  Mortimer  ,  oii  Ûon  ncfe  Je  1 
pernuure  d'être  galant.  Il  fut  entendu  , 
&  ne  déplut  point.  Mortimer ^  qui  n'au- 
roit  point  aimé  Ifabelle,  l'aima  parce 
qu'elle  étoit  Reine.  Gavefton  vouloit 
feulement  qu'on  fut  qu'il  étoit  aimé. 
Le  Duc  de  Lancaftre  ne  demandoit  que 
là  faveur.  Gavefton  fut  préféré.  L'a- 
mour -  propre  d'Ifabelle  étoit  flatté 
d'enlever ,  à  la  plus  belle  des  femmes 
Angloifes  (  Madembifelle  de  Glocef- 
tre  )  ,  les  plus  aimables  éçs  Cheva- 
liers. Le  Roi  voulut  qu'au  préjudice 
des  grands  Seigneurs  d'Angleterre,  Ga- 
vefton  portât  la  Couronne  pendant  la 
cérémonie   du    mariage.  .Le  Duc  de 
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Lancaltre  s'en  plaignit  ;  les  Seigneurs 
murmurèrent  ;  la  Reine  ,  qui  craignoit 
pour  l'objet  de  fa  préfe'rence  ,  vouloit 
îe  contraindre  à  céder  une  prérogative 
dont  ils  étoient  fi  jûloux.  --  Puifjue 
la  fortune  ,  "lui  dit-il ,  ne  ma  pas  donne 
la  Couronne  de  tUnivers  pour  la  mettre 
a  vos  pieds  ,  fouffre:^  du  moins  que  je 
porte  un  moment  celle  qui  vous  efi  dcf- 
tinée.  Ceux  dont  le  reflcntimenr  pa- 
rut le  plus  vif,  furent  le  Comte  de 
Pembrock  ,  les  Comtes  de  Warvick  ^ 
d' A  rondelle.  Le  premier  aimoit  iMade- 
n-îoifelle  de  Glocefire,  qui  l'avoit  facri- 
j  à  Gavefton.  Mortimer  ne  prenoit 
point  la  peine  de  diîTiniuler  fa  haine: 
il  faifoit  éclater  fon  dépit  en  préfençe 
même  de  la  Reine. 

Le  Duc  de  Lancadre  étoit  plus  dcn- 
ecreux,  parce  qu'il  étoit  profondément 
«T/dx  ,  &  qu'il  cachoit  fous  les  dehors  les 
p!us  impofans,  l'ame  la  plus  noire.  Le 
peuple,  peu  accoutumé  à  lire  dans  les 
replis  du  cœur  des  Courtifans  ,  avoit 
pour  lui  de  la  vénération;  les  Granç's  , 
qu'il  tenoit  toujours  à  une  certaine  dif- 
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tance  ae  lui,  eitimaieni  i  homm^  ref-- 
pedé  du  peuple.  Il  avoit  tout  le  fang- 
froid  qu'il  faut  pour  fourenir  une  ré- 
putation intaéte,  malgré  les  crimes  fe- 
crets,  &  lesinjuftices  cachées.  Devenu, 
par  la  violéncej'époux  de  la  fille  de  Milord 
liafcy  ,  il  la  tenoit ,  depuis  la  mort  de 
fo'i  père,  renfermée  dans  un  de  Tes 
châteaux  ,  éloigné  de  Londres.  Il  fe 
vengeoit  ainfi  de  la  répugnance  qu'elle 
avoit  montrée  à  lui,  donner  fa  main  ;  il 
avoit  fervi  la  haine  de  fa  fœur,  jaloufe 
de  la  beauté  de  Mademoifelle  de  Lafcy, 
qui  lui  avoit  enlevé  celui  qu'elle  aimoit. 
Un  mariage  fecret  avoit  déjà  uni  cette 
infortunée  à  Saint-Martin  (c'eftlenom 
de  fon  Amant  ;,  Ton  parent;  ils  fe  dif- 
pofoient  à  quitter  l'Angleterre  ,  quand 
le  Duc  vint ,  accompagné  de  Milord 
Lafcy,  l'arracher  de  fon  exil.  Dans  le 
même  temps,  fa  fœur  faifoit  poignar- 
der  Saint- Martin.  Le  Duc  l'avoit  en- 
fuite  traînée  à  l'autel  ;  &  des  marches 
de  l'autel  l'avoit  précipitée  au  fond  d'un 
cachot.  Le  fang- froid  avec  lequel  fa 
vengeance  avoit   été    conduite,   empê- 
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pécha  que  le  public  en  fut  informé.  Tel 
étolt  Tennemi  qui  déjà  avoic  juré  dans 
fon  ame  la  ruine  de  Gaveftcn  ;  &  Ta 
ruine  étoic  inévitable. 

Deux  jours  après  le  couronnement , 
on  exécuta  des  tournois ,  ou  il  falîoit 
décider  par  les  armes ,  qui  l'emportoic 
pour  la  beauté,  des  Françoifes  ,  ou  des 
Angloifes.  Le  Duc  de  Lancaftre,  le 
Comte  de  Gloceftre  &  Gavefton  fou- 
lenoienr  la  beauté  des  Françoifes.  Le 
Prince  Louis  ,  frère  de  la  Reine ,  les 
Comtes  d'Arondel  &  de  Pembrock 
s'étoient  chargés  de  la  défenfe  des  An- 
gloifes. Ils  dévoient  courir  d'abord  les 
uns  contre  les  auires,  &  enfuite  contre 
tûiis  venans. 

Après  les  fapfares  accoutumées ,  le 
Prince  Louis  &  le  Duc  de  Lancaflre 
cpmmencerent  à  courir  l'un  contre 
Tautce,  avec  aflez  d'égalité.  Les  Com- 
tes de  Gioceflre  &  d'Arondel  leur  fuccé- 
derent  ;  jVlil.ord  Pembrpck  &  Gavedon 
parurent  enfuite. 

Mais  avant  de  commencer,  ils  s'a- 
vancèrent  tous  deux  au   milieu   de  U 
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carrière.  —  «  Ce  n'tft  point  la  beauté 
»  dts  Darnes  Angioifcs  en  généra!, 
»  dit  Milord  Pcmbrock,  qui  m'oblige  à 
39  combattre  :  Je  foutiens  qu'il  n'eft  rien 
»  de  fi  parfait  que  Mademoifelie  de  Glo- 
30  ceflre  «.  Gave/Ion  ,  qui  vouioit  faire 
fa  cour  à  la  Reine,  gêné  par  la  préfence 
de  Mademoifelie  de  Gloceftre,  répondit: 
<e  II  ne  s'agit  pas  toujours  d'avoir  une 
»  caufe  jufte  ,  il  faut  encore  favoir  la  dé- 
»  fendre  ;  &  nous  allons  voir  qui  de  vous 
»  ou  de  moi  s'en  acquitte  le  mieux  er.  <-•  \\ 
remporta  tout  l'avantage  de  cette  courfe. 
Le  jour  étoit  près  de  finir  ,  quand  il 
parut  à  la  barrière  un  Chevalier,  (  c'étoit 
Saint  Martin  )  couvert  d'armes  noires, 
qui  défia  le  Duc  de  Lnncaftre.  Le  Duc 
s'avança  fièrement  contre  fon  adverfaire. 
Il  ne  put  foutenir  Timpétucfité  du  Che- 
valier noir;  il  fut  renverfé,  &  tomba  en- 
tre les  pieds  àes  chevaux.  Le  Chevalier 
defcendit  aufïî-tôt  du  fien,  &  s'appro- 
chant  du  Duc  :  Rehve-toi,  lui  dit-il,  &. 
viens  ^fi  tu  le  peux  ,  /  épe'e  à  la  main,  dé 
fendre  toutes  tes  injujlices.  —  Le  combat 
fut  long  5  opiniâtre ,  cruel  \  la  mort  devoit 


DES    ROMAN  S.      lo; 

IcLile  en  être  le  rerme.  Le  Roi  ordonna 
qu'on  les  féparâr.  Le  Comte  de  Warvick, 
un  des  Juges  du  camp  ,  attaché  au  Duc, 
vouloit  qu'on  s'aflurât  du  Chevalier  aux 
armes  noires  ;  mais  Gnvejlon  ,  ennemi 
déclaré  du  Duc,  réclama  la  franchife 
promife  à  tous  ceux  qui  voudroient 
combattre.  Il  venoit  de  foutenir  lui- 
même  un  combat  très-animé  contre  Mor' 
limer,  La  J on  une  te  favorife  ,  lui  a  voit- 
il  dit ,  mais  mon  courage  me  vengera  dans 
une  occajion  plus  fe'rieufe ,  a  un  avantagé 
que  tu  ne  dois  aujourd'hui  quà  ta  Jenle 
adrejje,  —  Cette  menace  avoit  peu  ef- 
frayé Gavefton ,  trop  occupé  dfe  {i^ï\ 
triomphe.  Il  reçut  de  ia  Reine  les  com- 
plimens  que  fa  vanité  demandoir.  Il 
vint,  le  foir,  mettre  aux  pieds  de  Ma* 
demoifelle  de  Gloceftre  ces  prix  qu'it 
-Itti  auroit  été  fi  doux,  difoit-il ,  de  re- 
-cevoir  de  fa  main.  Maderaoifelle  de 
Gloceftre  auroit  voulu  ,  à  fon  tour,  que 
•fon  Amant  eût  marqué  moins  de  zcle 
pour  la  Reine»  Combien  la  condri'e  do 
Milord  Pembrok  étoit  plus  délicate  !  Son 
-refped  égaloit  ^n  amour,  &  rien  n'cga- 
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loir  ton  amour  que  la  conltance.  Il  avoic 
paru  aux  tournois  avec  Tes  couleurs.  On 
avoic  vu  peint  fur  fon  bouclier  un  Amour, 
portant  fon  flambleau  fur  fa  bouche ,  avec 
cette  devife  \  Je  me  nourris  de  mes  feux. 
Il  avoit  combattu  pour  elle.  Elle  s'accu- 
foit  de  ne  pouvoir  p-is  aimer  un  homme, 
qui ,  par  délicatefïè,  avoit  refufé  de  con- 
fentir  qu'un  per£  la  forçât  à  lui  donner  fa 
main.  Il  attendoit  tout  du  temps,  ou  plu- 
tôt de  la  légèreté  de  Gavefton  ,  qu'il  con- 
noiffoit  incapable  d'aimer  avec  confiance. 
Gavefton  qui  n'aimoit  Ifabelle  que 
parce  qu'il  eft  glorieux  à  un  fujet  de  comp» 
ter  uHe  Reine  au  nombre  de  fes  conquê- 
tes, ne  difîîmuloit  point  fon  attachement 
pour  Mademoifelle  de  Gloceftre ,  parce 
•qu'il  n'étoit  pas  moins  vain  d'être  cra 
l'amant  de  la  plus  belle  des  Dames  de  la 
Cour.  II  vouloit  par-là  fe  venger  d'Ifa- 
belle ,  qui  lui  donn^oit  de  continuels  fu- 
jets  de  jaloufie.  Il  crut  pouvoir  fe  per- 
mettre une  vengeance  p  ius  marquée  dans 
un  bal.  Il  ofa  dire  à  la  Reine  fous  le  maf-j 
^ue,  qu'il  étoit  plus  aifé  d'être  le  défen-! 
ieur  de  la  beauté  des^ames  Françoi-j 


\ 
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fes  ,  que  û  erre  perluadé  de  leur  vertu. 
11  lui  rappelle,  du  ton  le  pîus  ircmique^ 
ces  anecdotes  qu'un  Amant   délicat  fait 
bientôt  oublier  ;  fon  indifcrétion  le  ftc 
reconnoîrre.  IfabeJle,  outrée  de  colère, 
fencit,  en  s'indignant  contr'elle-mémede 
raviUifcment  ou  fa  pailior>  l'avoit  plon- 
gée, qu'elle  éroit  Reine;  &  mefura,  ert 
rougiflant ,  l'iniervalle  immenfe  qui  au- 
roit  du  fublifter  toujours  entr'elle  &  (on 
fujer.  De  l'indignation  à  la  haine  le  pat 
fage  Cuc  rapide.  Heureufe  ,  plus  heureux 
encore   Edouard  ,   fi  cet  outrage  avok 
été  pour  Ifabèlle  une  leçon  auflr  utile 
qu*elle  fut   terrible  !   EHe  protégea  ou- 
vertement le  parti  contraire  à  Gaveftotr. 
Ce  Favori ,  au  lieu  de  l'appaifer  par  des 
foumiiTions,  la  bravoit  hautement,  &  fe 
repofoitfur  l'amitié  du  Roi,  U  n'étoitpss 
■aifé  ,  à'ia  vérité^  de  ledétriviredans  Tef- 
prit  du    Monarque,  qui  tt^aroit  que  ^tl 
vertu  d'être  invariable  fur  le  compte  de 
fes  amisrvartu  qu'il  eft  Ci  difficile  de  corr- 
ferver  long  temps  fur  le  trône.  La  Reine, 
dans  l'intention  d'inquiéter  le  Favori,,  n^ 
voulut  point  permettre  ^«e  l'on  cétébr^:: 

Ev-i 
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fon  triomphe  jufqu'au  retablifiement  da 
Duc  de  Lancaftre.  Gavefton ,  pour  hu- 
milier le  Duc,  prodiguoit,  de  Ton  côté, 
tous  Tes  foins  au  Chevalier  aux  armes 
noires.  Si-tôt  que  les  bleflfures  de  celui- 
ci  lui  permirent  de  parler ,  il  s'empreffa 
d'apprendre  à  Gavefton  fon  vrai  nom  , 
&  les  motifs  qui  l'avoient  armé  contre 
le  Duc  de  Lancaflre.  Il  étoit  parent  de 
Milord  Lafcy;  des  liens  fccrets  l'avoient 
uni  à  fa  fille;  le  Duc  les  avoit  brifés 
avec  férocité.  «  Il  m'a  ravi,  dit-il,  une 
X  Amante  que  j'avois  confervée'&  ren- 
3»  due  à  la  vie.  Elle  étoit  expirante  ;  le 
»  malheur  d'être  forcée  à  époufer  le  Duc, 
»  la  faifoit  defcendre  au  tombeau.  J'é- 
»  tois  auprès  de  fon  lit,  abîmé. ...brifé 
y>  de  douleurs. .  » . . .  J'entends  des  cris. . .  • 

»  On  parle  de  l'enfeveiir Je  deviens 

»  furieux Non,  barbares  ,  m'écriai- 

»  je,  en  la  prenant  dans  mes  bras,  elle 
3»  ne  me  fera  pas  ravie.  Je  ne  fais  fi  la 
»  fecouffe  que  je  lui  donnai ,  la  ranima  , 
3»  ou  fi  les  remèdes  commençoient  à  opé- 
3>  rer  ,  je  m'apperçus  qu'elle  refpiroir. 
»  Grands  Dieux  !  m'écriai-je ,  prenez  ma 
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»  vie  ,  &  confervez  la  tienne.  Les  fecours 
»  furent  heureux  ;  elle  reprit  peu-à  peu 
»  fes  fens.  C'eft  à  vos  foins,  dit-elle,  que 
»  je  dois  la  vie.  J'attends  encore  plus  de 
»  votre  générofité.  Mon  père,  fans  égard 
»  pour  mes  peines ,  &  pour  mes  larmes  , 
»  veut  me  forcer  d'e'poufer  le  Duc.  Le 
»  Duc  eft  un  barbare,  qui  a  fait  périr 
»  la  première  femme  qu'il  a  époufée,  La 
»  fuite  peut  feule  me  fauver  d'un  enga- 

»  gement  pire  que  la  mort Elle 

»  vouloit  fe  retirer  en  France  ,  &:  s'en- 
»  fermer  dans  un  Couvent.  Je  lui  offris 
»  de  mefurer  mon  épée  avec  celle  du 
»  Duc ,  &  de  la  délivrer  d'un  tyran, 
»  Elle  me  détendit  de  fuivre  ce  delTein, 
3»  Que  deviendrois  -  je  ,  difoit-elle,  fi 
X  j'avois  votre  mort  à  pleurer  !  Enfin  , 
»  l'amour  &  mes  larmes  infpirerentàMa- 
»  demoifelle  de  Lafcy ,  le  feul  parti  qu'il 
»  nous  reftoit  à  prendre,  la  fuite  &  no- 
»  tre  mariage.  Elle  s'échappa  de  Lon  " 
»  dres,  fe  retira  dans  une  maifon  qui 
3>  étoit  fur  le  bord  de  la  mer.  J'étois  au 
»  comble  de  mes  vœux.  Quel  amour 
»  pouvois-je  comparer  au  nôtre!  J'étois 
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3»  obligé  de  me  féparer  d'elle  pendant  le 
«jour,  dans  la  crainte  d'être  reconnu 
»  &  fuivi.  Le  vaiflfeau  qui  devoir  fïouâ 
3»  pafTer  en  France ,  ne  pouvoit  partir 
»  que  le  troifieme  jour.  Le  matin  de 
»  ce  jour,  que  je  crus  le  plus  heureux 

*  de  ma  vie,  de  qui  me  fut  fi  fatal,  j'en- 

*  voyai  celui  de  mes  gens  que  j'avois 
5»  gardé ,  pour  préparer  les  chofes  né- 
X)  ceiïaires  à  notre' fuite.  Il  devoit  m'a- 
cc  mener  des  chevaux  un  peu  avant  dans 
31  la  nuit.    J'entendis  monter   l'efcalier, 

*  je  ne  douroit  pas  que  ce  ne  fôt  ma 
a»  tendre  époufe.  Je  courus  pour  la  re- 
3>  cevoir  ;  c'étoit  un  nommé  Jain  ,  qui 
»  avoir  fervi  Mademoifelle  de  Lafcy,  8c 
»  qu'elle  avoir  voulu  emmener  avec  elle, 
39  II  me  dit  que  Milord  Lafcy  &:  le  Duc 
3J  de  Lancaftre  étoienr  venus  h.  voir  ; 
K>  qu'il  fallort  remettre  notre  départ  après 
»  leur  retour  à  Londres.  îl  me  donna 
30  une  lettre  de  ma  femme.  Je  la  pris 
03  avec  empreffement  ,  &  pendant  que 
»  je  la  lifois,  il-me  perça  de  pîufieurs 
»  coups  de  poignard.  Je  tombai  baigné 
»  dans  mon  (ang.  MonVaber-dis-eîîami're 
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»  comprit  que  ceux  qui  m'avoient  fait 
30  alTailiner  n'en  demeureroient  point  là, 
»  l!  répandit  le  bruit  de  ma  mort.  MoQ 
»  alTaflln  reparut  en  effet,  ha.  connoif- 
»  fance  me  revint,  &  ma  première  pen- 
»  fée  fut  pour  ma  femme.  Mon  inquié* 
»  tude  fut  fi  vive,  que  mon  Va!et-de»- 
»  chambre  fut  obligé  d'aller  à  Londres. 
»  Il  m'apprit,  à  fon  retour,  que  Madame 
»  de  Saint-Martin  étoit  mariée  au  Duc  de 
»  Laftcaflre  ,  &  qu'elle-même  m'avoit 
»  livré  au  fer  d'un  homicide.  Mon 
»  premier  delTein  fut  d'aller  la  poignar- 
»  der ,  &  de  me  poignarder  enfuite.  Je 
7>  partis  dans  cette  réfolution  ;  elle  n'é- 
»  toit  plus  à  Londres  ;  je  ne  pus  dé- 
3>  couvrir  dans  quelle  terre  le  Duc  l'a- 
B  voit  conduite. 

33  Je  traînai  mes  ennuis  de  pays  en 
3»  pays  ;  je  cherchai  la  mort ,  &  ïa 
»  moit  ftiyoit  devant  moi.  Je  vins  of- 
»  frir  mes  fcrvices  au  Roi  Bruce  ,  qui 
3>  s'étoit  retiré  ,  avec  beaucoup  de  trou- 
as pes ,  dans  les  montagnes  d'Ecofle. 
»  J'efpérois  ,  dans  le  cours  de  cette 
3>  guerre ,   pouvoir  me  battre  avec  ie 
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ïj  Duc  de  Lancalhe.  Mon  efpérance 
y>  fut  trompée.  Je  voulus  du  moins  me 
»  venger  fur  les  terres  qui  ^i  apparte- 
33  noient.  J'attaquai  la  place  de  , ....  Se 
>3  je  l'emportai  l'épée  à  la  main.  Je  vis 
»  un  homme  qui  défendoit  (a  vie  contre 
>3  plufieurs  de  mes  foldats;  il  me  préfenta 
>j  fon  épée  ;  &  comme  il  avoit  reçu  plu- 
>î  fleurs  bleffures  ,  je  le  fis  conduire  dans 
«  ma  tente.  C'étoit  un  ancien  ami,  noTi- 
»  mé  Cidle  ,  avec  qui  j'avois  déja^fait  la 
>5  guerre,  &  qui  avoit  été  attaché  au 
5>  Duc  de  Lancaflre.  Il  m'apprit  que  la 
"  DutheiTe  étoit  enfermée  dans  un  châ- 
33  teau;  que  nulle  fociété  ne  lui  étoit  per- 
ïsmife;  que  depuis  la  mort  de  Milord 
33  Lafcy  ,  ceux  qui  l'entouroient  étoient 
>3  plus  occupés  à  la  tyrannifer  qu'à  la 
>•  fervir.  Ce  que  je  venois  d'entendre  me 
33  changea  en  un  moment.  Je  ne  pi  s  fou>- 
33  tenir ,  fans  un  extrême  attendriflement , 
3»  l'idée  de  l'état  où  elle  fe  trouvoic  ré- 
33  duitc.  Je  lui  écrivis  ;  Cidlé»  qui  n'étoit 
33  point, fufpeâ:  aux  furveillans  de  la  Du- 
33  cheflTe ,  parce  qu'ils  l'avoient  vu  Couvent 
33  avec  le  Duc  ,  put  arriver  jufqu'à  elle. 
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93  Voici  fa  réponfe.  —  Je  ne  me  plains 
ii  plus  de  ce  que  f  ai  fouffin  &  de  ce  que 
yije  fouffre  ,  pmfjue  vous  vive^.  Oui  ^ 
»  Monjieur ,  quelque  redoutable  ,  quelque 
to  terrible  que  vous  duj/ie^  être  pour  moi  , 
35  votre  mort  ^  que  j  ai  crue  certaine ,  ètoit 
03  le  plus  fenjlble  de  mes  malheurs  ^  elle 
to  rrîa  coûté  autant  de  larmes  que  le  Jouve- 
>j  nir  d!une  joïblejfe  qui  ma  rendue  Jî  crl-r 
»3  irùnelle.  Peut-être  vous  trouverie^vous 
93  venge'  par  mon  feul  repentir ,  plus  cruel- 
aa  lement  -jue  vous  ne  vous  vengeriej^  vouS' 
93  même  ;  mais  juand  il  feroit  pojfible  que 
ii  je  ceffajje  d^être  pour  vous  un  objet 
33  odieux  j  quand  vous  pourrie:^  oublier  que 
iyje  fuis  coupable  y  je  m'en  fouviendraî 
>>  toujours  j  je  nofe  même  fouhaiter  de 
«  pleurer  à  vos  pieds  j  je  nofe  vous  dire 
93  que  mon  cœur  na  pas  cejfé  un  moment 
a»  d^être  à.  vous  :  cejeroit  une  confolation  y 
99  &  je  Tien  mérite  aucune.  Adieu  ^  MoU' 
is^eury  ejî'il  pojfible  que  je  ni  en  fois  ren» 
93  due  indigne  ? 

«  Le  Duc  de  Lancaftre  apprit  que 
9î  j'étois  dans  l'arme'e  d'Ecofle.  Il  fit 
99  changer  de  lieu  à  fa  prifonniere  i  & 
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^»  fe  livrant  à  tous  fes  reflentimens,  il  en- 
09  gagea  le  Roi  à  me  déclarer  coupable  de 
33  lèze-majefté.  J'appris  depuis  la  réfiftance 
M  que  Mademoifelle  de  Lafcy  avoit  ap- 
33  portée  à  Ton  mariage  ;  la  proteftation 
«  qu'elle  eut  le  courage  de  faire  aux  pieds 
53  des  autels  ;  j'ai  fu  que  Mademoifelle  dt; 
33  Lancaftre,  indignée  de  m'avoif  trouvé 
33  fi  peu  fenfible  à  fes  bontés,  avoit  ar- 
3.5  mé  mon  aflafiin  ,  &  confeillé  au  Duc 
3>tputesles  noirceurs  qu'il  avoit  exécu- 
33  tées.  Défefpéré  de  ne  pas  pouvoir  me 
>3  venger,  jai  (aifi  l'oecafion  qui  m'étoit 
33  offerte  dans  les  tournois  ,  pour  me 
33  battre  contre  le  Duc  de  Lanca4re;  & 
33  fi  l'on  ne  nous  eut  (éparés,  il  auroit 
33  payé  de  fa  vie  les  maîheurs  dont  il  a 
33  rempli  la  mienne  «. 

Le  long  récit  de  fes  infortunes  avoit 
epuifé  le  peu  de  forces  de  Saint-Martin  , 
dont  faguérifon  étoit  incertaine.  Gavef-- 
ton  lui  promit  d'employer  tout  Ion  cré- 
dit pour  lui  faire  rendre  fon  époule.  Il 
y  étoit  porté,  moins  par  humanité, que 
par  le  defir  d'imprimer,  fur  la  réputa- 
tion du  Duc,  une  tache  ineffaçable.  Le 
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Roi  oraonna  que  la  DucheiTe  fut  rendue 
à  Ton  premier  époux.  L'éclat  fut  terrible; 
&  l'arrêt  étoit  jufle.  Mais  GaveftoiT  agit 
avec  tant  de  précipation,  que  le  peuple 
crut  que  c'étoit  une  injuftice  :  ainfi  le 
Favori  mal-adroir  perdit  la  moitié  de  fa 
vengeance;    &  le   Duc,  en  confervant 
fon  fang-froid,  &  fe  plaignant  modéré- 
ment ,  conlerva  fa  réputation.   Gavefron 
fe  fit  ouvrir  le   cachot  qui  fervoit  de 
chambre  à  la   Ducheffe,  dans  ,une  des 
tours  du  château;  il  la  trouva  renver- 
fée  fur  (on  lit;  il  eut  peine  à  la  tirer  de' 
Téiat  d'infenfibiîité  oii  elle  étoir.    Il  lui 
annonça  qu'il  venoit  de  la  part  du  Roi, 
la  rendre  à  fon  époux.  —   Elle  jetta  un 
'cri.  —  Il  la   rafTura ,   en  lui  apprenant 
que  c'étoit  à  M.  de  Saint- Martin    qu'il 
ailoit  la  rendre.   —  Il  refpire;  lui  dit-il, 
il  vous  aime  ;  vos  liens  affreux  nvec  Lan- 
caftre  font  rompus.  —    N'eft-ce   point 
un  fonge  ,  dit-elle  ?  le  réveil  feroit  cruel. 
—  Non ,  venez.  Madame,  retournez  avec 
un  époux  qui  vous  adore.  —  Son  entre- 
vue   avec   celui-ci   fut    (l    touchante, 
^u'on  efifayeroic  en  vain  de  la  rendre.  Af- 
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foiblis  tous  deux  ;  lui ,  par  les  bleflures  , 
l'autre 5  par  Tes  longs  tourmcns,  ils  ne 
pouvoient  que  fe  regarder,  &  le  plaifir 
de  fe  revoir  ne  fe  manifeftoitque  par  des 
larmes.  Leurs  yeux  prefqu'éteints  Tenir 
bloient  fortir  d'une  profonde  nuit.  Mais 
qu'ils  dévoient  payer  cher  ces  mouvemens 
li  touchans  !  La  plaie  de  M.  de  Saint- 
Martin  fe  rouvrit  ;  il  expira  le  lendemain  , 
en  rendant  grâce  à  Gavefton  ,  &  en  lui 
recommandant  fa  femme.  ~  On  craignit 
long  temps  peur  les  jours  de  Madame 
de  Saint-Martin.  Dans  le  délire  où  fa 
douleur  favoit  plongée  ,  elle  ne  pronon- 
çoit  que  ces  mors  :  — •     Il  nejl  plus,.,* , 

La  joie  de  me  revoir  a  caiiféfa  mort 

"Eh  !  que  ne  me  laijfoit-  on  dans  ce  cachot!,,^  _ 
Il  vivrait  encore  !  —  GaveOon  avoit  prié  i 
Mademoifelle  de  Gloceftre  de  la  rece- 
voir chez  elle.  Madame  de  Saint-  Martin  , 
fenfîble  aux  foins  de  Mademoifelle  de 
Gloceftre,  &  ayant  appris  combien  Ga- 
vefton  lui  étoit  cher  ,  voulut  s'acquitter 
de  l*obligation  qu'elle  lui  avoit ,  en  con- 
tjibuant  à  fon  bonheur.  La  famille  de 
Mademoifelle  de  Gloceftre  s'oppofoit  à 
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ce  mariage  ,  à  caule  de  la  diiproportion 
de  la  naiflance.  Madame  de  Saint-Martin 
avoic  des  biens  immenfes  ;  fes  parens , 
qui  l'avoient  indignement  abandonnée  , 
lui  e'toient  devenus  étrangers;  elle  n'avoit 
dû  qu'à  Gavefton  le  feul  moment  de  bon- 
iieur  qu'elle  eût  connu  dans  la  vie;  elle 
lui  fit  un  don  de  tous  les  biens,  aflurée 
qu'elle  pourroit  racheter  à  Gavefton  ce 
qui  lui  manquoitde  naiiTance.  Elle  prefla 
ce  mariage,  pour  jouir  avant  fa  mort, 
du  feul  plaifir  qui  lui  fût  permis ,  celui 
de  faire  des  heureux.  Le  Roi,  que  Ga- 
vefton gouvernoit  à  Ton  gré,  donna  les 
ordres  dont  il  avoit  befoin.  Madame  de 
Saint  -  Martin  mourut  après  les  avoir 
uni?. 

Le  caradere  de  Gavefton  ne  permit 
pas  long  temps  à  la  ComtefTe  de  fe  flatter 
ûu  bonheur  d'être  aimée.  L'amour  ne 
foufire  point  le  partage»  &  le  cœur  de 
Gavefton  étoit  trop  partagé.  Peu  jaloux 
d'être  heureux,  il  lui  futfiioit  de  le  pa- 
roître.  Il  ne  connoifToit  que  le  plaifir  de 
l'ambitieux. 

La  Reine,  le  Duc  de  Lanca/!re,  Mor- 
Ùmer  ne  pouvant  parvenir  à  détruire  ce 
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favori  dans  l'elprit  d'Edouard,  prirent 
le  coupable  parti  de  les  rendre  mépri- 
fables  tous  deux  aux  yeux  de  la  Nation  , 
&  de  protéger  les  facHons  rebelles.  Ma- 
-demoifelle  de  Lancaftre  o(a ,  à  la  faveur 
d'un  mafque ,  préfenter  une  lettre  au  Roi , 
<}ui  eut  l'imprudence  de  la  lire  tout  haut. 
On  lui  reprochoit ,  dans  cette  lettre, 
avec  amertunae ,  tous  les  abu-s  de  Ton 
règne,  fa  lâcheté,  fa  tyrannie,  &  fur- 
tout  fon  attachement  pour  Gavefton  , 
qu'on  nommoit  l'ennemi  de  la  Patrie,  de 
l'auteur  de  tous  îcs  malheurs.  Cette  lettre 
ne  produifît  aucun  effet  fur  le  foible 
Edouard  ,  pas  même  celui  de  faire  arrêter 
le  raafque  qui  avoit  eu  la  témérité  de  l'é- 
crire. Gavefl:on,plus  douédetalens  agréa- 
bles que  de  prudence  Se  de  politique,  ne 
prit  point  les  précautions  néc^lfaires  pour 
éventer  &  punir  les  confpirations.  Les 
partis  groffirent;  le  Roi  &  le  Favori, 
obligés  de  quitter  Londres,  fê  retirèrent 
à  Forck,  où  la  Comtefle  les  fuivir. 

Ici  le  Roman  redevient  hijlofique. 

Les  Rebelles  marchèrent  vers  Ycrck, 
poux  inveftir  Gavefton  &  le  Rai,    Le 
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Duc  de  Lancaftre  (  "^  )  fat  nommé  Gé- 
néral de  l'armée  ;  le  Comte  de  Warvick, 
les  Comtes  d'Arondel  &  de  Varsn , 
l'Archevêque  de  Cantorbéri  5  étoient  au 
nombre  des  Confédérés  ;  tous  les  Barons 
s'étoient  joints  à  eux.  On  s'armoit  fans 
s'en  appercevoîr,  contre  le  Roi^n  ne 
croyant  attaquer  que  le  Favori.  On  a 
vu  en  France  le  même  aveuglement 
fous  le  miniflere  de  Richelieu  ,&  pen» 
dant  la  minorité  orageufe  de  Louis  XIV. 
Ici  un  lambeau  de  Roman  fe  mêle 
encore  avec  l'Hiftoire,  &  nous  ferions 
bien  fâchés  que  l'Auteur  eût  refpedé 
la  vérité,  au  point  de  ne  pas  finir  le 
portrait  du  Comte  de  Pembrock  qui 
fait  une  oppofition  fi  touchante  au  ca- 
Taclere  de  Lancaftre  ,  &  répand  fur 
l'Ouvrage  une  de  ces  teintes  douces  que 
ies    âmes    honnêtes    aiment    à    apperr 


(*  )  Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  Duc  de  Lan-* 
caftre  ait  été  Général  de  cette  armée  }  il  n'y 
tn  eut  point  de  ce  nom  à  la  tête  des  troupes,  ;uff 
qu'i  celui  qui  détrôaa  Richard  il. 
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CÊVuir,  àc  qui  leur  piaua  autant  que  le 
portrait  de  la  Comtene  de  Gavefton  doit 
plaire  aux  âmes  fenfibles.  -h  Milord 
Penibrocka  appris  le  danger  qui  menace 
îu  Comteffe;  fa  haine  contre  Ion  mari 
expire  ;  il  accourt ,  il  veut  les  fauver  tous 
deux,  s'il  en  efl:  encore  temps.  Il  a  fait 
tous  fts  efforts  pour  rompre  la  confé- 
dération, ce  J'eufle  éré,  dit-il  à  la  Com- 
93  tefl'e  ,  l'ennemi  de  Gavefton  ;  mais  du 
S3  jour  que  vous  l'avez  rendu  le  plus 
9>  heureux  des  hommes,  il  eft  devenu 
53  facré  pour  moi.  Je  viens  vous  avertir 
33  que  les  Confédérés  s'approchent,  qu'ils 
93  veulent  inveftir  la  ville,  s'eniparer  du 
sa  château  ,  s'afTurer  du  Roi ,  faifir  votre 

91  époux  ,  &  peut-être Achevé^  y 

93  dit  la  Comtejfe Les  momens  font 

33  trop  chers  pour  que  je  puifle  mettre 
33  des  raénagemens  à  ces  affreufes  nou- 
as velles. ....  &  peut-  être  le  faire  périr. 
33  Faites-  les  avertir  à  l'inftant;  &  puif- 
03  qu'ils  font  à  la  chafle,  empêchez  qu'ils 
33  ne  rentrent,  &  forcez-les  de  choifir  un 
?3  autre  afyle  «■, 

Edouard  &  Gavefton  avertis ,  prirent 
en  effet  le  chemin  de   i^ewcajlle.    Le 

léger 
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légtr  Gaverton  n'écrivit  qu'un  mot  à  la 
ComtefiTe ,  lui  recommanda  de  quitter 
Yorck,  fans  lui  en  indiquer  les  moyens, 
fans  lui  défigner  une  rerraire.  Elle  avoit 
une  parente ,  auprès  de  laquelle  Mi- 
îord  Pembrock  fe  chargea  de  la  con- 
duire. 

Apres  les  plus  grandes  recherches  ; 
les  Chefs  de  l'armée  rélolurent  de  for- 
mer le  fiege  de  Newcajlle,  On  répandit 
par-tout  des  manifeft^s  outrageans  con- 
tre le  Favori ,  l'Archevêque  de  Can- 
torbéri  lança  contre  lui  les  foudres  da 
l'excommunication. 

Edouard  avoit  une  armée  en  Ecofïè 
fur  laquelle  il  fe  repofoir.  Le  Comte 
de  Glocèftre  la  commandoit.  E'armée 
fut  battue  ,  &  le  Général  attaché  au 
Roi,  &  encore  plusà  Gavefton,  fut  fait 
prifonnier.  La  nouvelle  de  cette  défaite 
intimida  tous  les  amis  du  Favori.  Eh  ! 
que  font  de  tels  amis  ! 

Le  fiege  de  Newcaftie  ayant  été  ré- 
foUi ,  Edouard  &  Gavefton,  hors  d'état 
de  le  foutenir  avec  fuccès,  fe  retirèrent 
au  château  de  Scarboroug  ;  mais  la 
Situation  déplorable    de   leurs   affaires , 

Avril  177^.  Prem,  Fol,         F. 
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Jes  força  de  le  léparer.  Edouard  partit 
dans  refpoir  de  rafTembler  le  peuple  ,  & 
de  fe  compofer  une  armée.  Il  recom- 
manda  la  perfonne  de  Gavefton  au  Gou- 
verneur du  château.  Cejiy  lui  dit  il,  ce 
que  j  ai  de  plus  -précieux  au  monde»  Rare 
&  touchant  exemple  de  l'amitié  d'un 
Souverain  !  Qu'Edouard  fufceptible  de 
cet  attachement  même  dans  l'adverfité, 
nous  paroîtroit  grand,  fi  Gavefton  avpit 
juftifié  fon  choix  1 

Gavefton ,  attaqué  avec  ftireur ,  fe  dé- 
fendit avec  tant  de  courage  ,  qu'il  ob- 
tint les  honneurs  d'une  capitulation.  Il 
demanda  deujf  chofes,  à  n'être  jugé  que 
par  fes  Pairs,  &  qu'on  lui  fit  parler  au 
Roi.  Il  obtint  l'un  &  l'autre.  Edouard 
qui  devoit ,  à  la  nouvelle  de  la  détention 
de  fon  Favori ,  venir  l'arracher  des  mains 
des  Rebelles,  confondre  du  moins  leurs 
projets  par  fa  préfence ,  s'abandonna  à 
un  défefpoir  pufillanime.  Les  Chefs  de 
l'armée,  &  les  Barons,  nerefpiroientque 
vengeance;  ils  refuferent  d'obéir  à  un 
Koi  qui  ne  favoit  que  prier  &  pleurer. 
Mllord  Pembrock  fit  des  efforts  inutiles 
pour  fauver  Gavefton,  Ce  Favori  fut 
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remis  à  fa  garde;  mais  ayant  voulu 
s'échapper  du  château  de  T^Iilord  Pem- 
brock ,  il  fut  furpris  par  les  ennemis  ; 
conduit  au  Comte  de  Warvick ,  qui 
tint,  à  la  hpe,  un  confeil  de  guerre 
avec  les  Généraux  ;  Gavefton  fut  con- 
damné à  perdre  la  tête.  L'exécution  fui- 
vit  de  près  cet  arrêt  rigoureux,  &  à 
coup  sur  injufte,  puifqu'il  étoit  rendu 
par  un  Tribunal  incompétent,  défa- 
voué  par  le  Roi,  &  fans  avoir  entendu 
Taccufé. 

Nous  pafTerons  fous  fîlence  la  douleur 
de  la  Comtefle.  Ses  réflexions  cependant 
ne  tardèrent  point  à  la  confoler.  Elle 
avoit  jugé  Ion  mari  depuis  long- temps; 
il  lui  avoit  paru,  dès  les  premiers  jours 
defon  mariage,  indigne  de  fa  tendreflej 
mais  l'honneur  lui  commandoit  d'hono- 
rer fon  époux  ;  elle  avoit  c^éi  â  fon  de- 
voir. Elle  fupporta  avec  plus  de  peine 
le  mépris  dont  la  mort  de  Gavefton  ve- 
noit  de  la  couvrir.  La  crainte  de  le  faire 
retomber  fur  Milord  Pembrock ,  lui  fîf 
jefufer  fa  main. 

Là  fîniCcnt    les    doeçâQU*    à'Edauard  ll^ 


124    BIBLIOTHEQUE 

Mous  avons  déjà  die,  dans  les  Aventures  d'I- 
faielle  , ce  (\a(i  devint  le  malheureux  Edouard, 
par  la  barbarie  de  la  Reins  ;  quelle  fut  lairifte 
deftinée  de  cette  Reine  ,  &  le  genre  du  fupplicc  da 
Gentil  Mortimer,  Au  moyen  de  ces  deux  Ro- 
mans, &  de  la  Notice  qui  f recède  cet  Extrait, 
nos  Lefleurs  favent ,  à  quelques  détails  près, 
l'Hifloire  d'Ifabclle  &  d'Edogard  11. 
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QUATRIEME     CLASSE, 
ROMANS  D'AMOUR. 


LES  AMOURS 

DE  LA  BELLE  DU  LUC. 

ou  efi  démontré  la.  vengeance  J! amour 
envers  ceux  qui  médifent  de  Ûhonneur 
des  Dames,   Paris,  iJpS. 

V-Vet  Ouvrage  n'eftpasun  Roman,  quoiqu'il 
en  ait  la  forme  &  la  manière.  Il  eft  fondé  fur  un 
événement  téel  &  peu  connu. 

L'Auteur  cil  Jean  Prévôt  ,  fieur  de  Gonticr , 
contemporain  de  Madcmoifelle  du  Luc.  L'a- 
venture eft  arrivée  fous  Henri  III.  L'Epîcr« 
dédicatoire  eft  adreiïee  i  M.  de  U  Serre  ,  Gou- 
verneur de  Blaye,  l'un  des  braves  du  fei- 
aicœc  fîede ,  &  defccndant    des   Seigneurs  de 

Fiij 
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LufTan.  Cetrc  Dédicace  eft  fuivie  d'une  autre, 
adreflee  aux   Dames.    «   Selon  les  Poètes ,  dit 
»  l'Auteur,    Zvlars,  en  revenant  des   combars , 
»  n'avoir   oceupation   plus    douce    que    de    fe 
»  repofer  dans  le  giron  de   Cipris,  pour  mon- 
je  trer  que  les  Guerriers  ne  dévoient  rien  tant 
»  aimer ,  après  les   bataille?  ,  que  les  Dames, 
»  C'eft  par    cette  raifon,  ajouie-til,  que  ces 
»  anciens  Chevaliers  crraus  du  premier  fiecle, 
»  ont  rompu  tant  de  lances ,   tant    franchi   de 
»  hafards    pour  le  fervice   de  la  beauté.   Mais 
»  las  !   le  malheur  de  nos  triftes  deftinées  nous 
»  a  traînés   à  cet  âge  déplorable  >  où  nous  ne 
»  voyons  plus  de  Chevaliers  errans.    Ceux  de 
»  nos  jours ,  au  lieu   de   défendre   les   Dames 
»  par    le   fer  de    leur    lance  ,    les   noirciiTenc 
»  trop  fouvent  par  le  venin  de  leur  langue  «. 
'Au    défaut    de    Tépée  ,    l'Auteur    dévoue    (a 
plume  à  la  .'t'fenfe  des  Belles.  Il  exiftc  un  exem- 
plaire de  cet  Ouvrage  enrichi   de   noces  de  la 
jrain    de    Gafton ,   Duc    d'Orléans.     Nous    en 
rapporterons  quelques-unes  à  la  fuite  de  notre 
Extrait. 

Ce  Gafton  fî  volage  dans  fa  Conduite , 
avoit  un  penchant  naturel  pour  l'étade»  qui 
trjomphQit  même  de  l'afcendant  que  les  plaifirs 
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ic  fes  flatteurs  avoient  ufurpé  fur  lui.  On  fait 
que,  quand  il  vouloir  changer  d'avis  dans  fès 
entreprifes,  ou  d'objets  dans  fes  occupations  , 
fa  minière  ordinaire  d'en  inftruire  ceux 
qui  l'entouroient  ,  étoit  de  fiffler.  Tout  en 
fifflint,  il  ouvroit  fouvent  un  livre,  fe  ren- 
fermoit  pendant  quelques  jours  ,  &  con- 
Tcrfoit  avec  les  Savans.  On  aimoit  dès  -  lors 
ces  AfTemblées  Li:téraires ,  que  l'on  cc-ttnua, 
dans  l'âge  fuivant,  à  l'Hôtel  de  Raraboui'let, 
&  qui  furent  les  modèles  de  l'Académie  Fraar 
çoife. 


IVl  A  R  M  A  N  D  Ê ,  ville  tnaîntenant  très- 
obfcure  ,  fut  le  berceau  de  Mademoi- 
fei!e  du  Luc.  Attraits  féduirans,  grâces, 
doux  parler,  décence,  vertu,  elle  réu- 
nifibit  tout  ce  qui  forme  une  femme  ac- 
complie. L'Auteur  aflure,  »  qu'elle  fa- 
»  voit  fi  mignardement  pincer  la  chante- 
»  relie  d'un  luth,  &  marier  fa  voix  au 
»  fon  de  cet  infl-rument,  qu'elle  déro- 
»  boit  les  âmes  ".  Ses  mouvemens  quand 

F  iv 
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elle  danfoit,  étoient  li  moelleux,  fi  mc- 
furés,  qu'elle  auroit  fait  honte  à  la  Déejfe 
de  La  Danfe.  Elle  eût  donné  àits  leçons 
à  la  favante  Arachné ^  dans  l'art  de  co- 
lorer de  beaux  delîîns  (ur  de  riches  tifTus. 
Les  Chevaliers  de  toutes  nos  Provinces 
Ja  choififloient  pour  la  Dame  de  leurs 
/iffccllons.  Elle  étoit  la  joie  de  Ton  père, 
bon  Gentilhomme,  doublemsnt  fier  d« 
fa  noble  origine  &  de  la  beauté  de  Ta 
fille.  Sous  les  traits  les  plus  doux,  elle 
avoit  un  caraftere  fortement  prononcé. 
Lui  plaire,  eût  été  trop  peu  pour  fixer 
fon  cœur  ;  elle  vouloit  s'énorgueiller  des 
brillantes  qualités  de  fon  Chevalier.  L'a- 
mour ne  devoit  pas  être  en  elle  une  foi- 
bleffe,  mais  un  fentiment  profond  &  du- 
rable ,  fubordonné  à  l'honneur.  Elle 
étoit  capable  de  fiîcrifier  fon  repos  ,  fa 
vie,  fon  Amant  même,  s'il  ofoit  la  bief- 
fer  un  jour  dans  ce  qu'elle  auroit  de 
plus  cher  que  lui,  fon  honneur.  Malgré 
le  fcandale  des  mœurs  qui  regnoit  à  la 
Cour  de  Catherine  de  Médicis ,  on  re- 
trouvoit  eiacore  des  vertus  mâles  dans 
nos  Provinces.  Une  inquiétude  générale 
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dans  tous  les  efprits ,  &  qui  étoit  le  ca- 
radere  dominant  de  la  Nation  ,  fous 
Henri  III,  la  tenoît  dans  un  état  d'effer- 
vefcence  continuelle.  Les  grands  crimes, 
les  grandes  vertiis,  étoient  communs  aux 
deux  fexes,  dont  les  âmes  ardentes  étoient 
toujours  remuées  par  de  fortes  paflîons 
&  de  grands  exemples.  Les  hof^iiités 
avoient  cefle;  àss  fêtes  brillantes  avoient 
fuccédé  à  l'horreur  des  combats.  Les 
guerriers  fe  délafToient  de  leurs  travaux 
aux  genoux  de  la  beauté  ;  &  la  beauté 
étoit  fiere  de  leurs  hommages. 

h  EJfinaJ/e ,  Gendarme  de  la  garni- 
fon  de  Marmande,  vit  Mademoifelle  du 
Luc  danfer  un  quadrille  :  cette  vue  dé- 
cida de  fon  fort.  EJI-ce  une  créature  hu- 
maine,  difolt-il?  Efl-ct  un  Ange?  Il 
n  avo'it  point  fouvenance  d^ avoir  jamais 
rencontré  rien  de  Ji  beau  dans  le  Royau- 
7ne„  ,.  Mais  lui  ejîil  permis  d aimer  celle 
qui  ri  a  point  de  parangon  en  ce  monde  ! 
Il  l'aime  cependant,.  .  Il  brûle  ;  il  veut 
&  n'ofe  parler.  Il  faut  entendre  fa  décla- 
ration ;  elle  peint  la  galanterie  du  feizie- 
me  fiecîe, 

Fv 
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„  MademoKelle  ,  lui  dit-il,  voici  un 
„  efclave  que  votre  puiflTance  a  réduit 
5,  en  fervage.  Je  ne  faurois  tenir  à  la  ri- 
,,  gueur  de  mon  efclavage  ,  &  je  vitns 
5,  à  vos  pieds ,  non  pour  vous  deman- 
55  der  franchife  ,  comme  les  anciens  Che- 
5,  valiers  vaincus ,  mais  pour  attirer  un 
„  feul  de  vos  regards.  Je  vous  promets 
,,  foi  &  loyauté.  Daignez  être  l'arbitre 
,,  de  ma  vie.  Comme  vous  êtes  fans  paire 
5,  en  grâce,  je  ferai  fans  fécond  en  amour. 

„  Mefiîeurs  les  Chevaliers  ,  répondit 
5,  Mademoifelle  du  Luc  ,  vous  reflem- 
„  blez  tous  au  cauteleux  oifeleur,  qui 
„  adoucit  &  change  fa  voix  pour  d^ce- 
5,  voir  les  innocens  oifeaux.  Si  nous 
5,  vous  en  croyons ,  vous  êtes  fermes 
,,  dans  vos  amours,  comme  les  rochers 
„  au  milieu  des  ondes.  Aujourd'hui  fide- 
„  les  jufqu'au  tombeau  ,  demain  cette 
„  immortelle  fkiélité  expire.  Cellcz  vos 
„  foupirs;  leur  violence  n5  feroit  qu'au- 
„  gmenter  la  rigueur  de  mes  dédains. 

L'Efpinaffe  fut  éconduit  avec  ce  ton 
de  hauteur ,  qui  diftinguoit  les  Belles 
de  ce  temps.  Il  aimoit,  Qu'on  juge  de 


DES    ROMANS.       131 

fa  douleur  !  „  Que  n'étoit-il  mort  ea 
,,  plantant  une  échelle  fur  le  haut  d'une 
„  brèche?  ou  pourquoi  n'étoit-il  pas 
„  devenu  plutôt  l'efclave  d'une  beauté 
„  moins  parfaite,  capable  au  moins  d'ai- 
„  mer  ?  —  C'en  eft  fait ,  difoit  il  ,  c'eft 
„  trop  fouffrir.  Le  jour  n'a  plus  rien 
,,  qui  puifle  me  diilraire;  la  nuit  plus  de 
3,  puilfance  pour  charmer  mes  peines. 
„  C'eft  trop  long- temps  porter  le  gibel 
„  dans  mon  ame.  Effaçons  de  mon  cceur 
^,  l'image  fatale  qui  me  tyrannife,  . . ,. 
„  Mais  pour  un  feul  refus ,  pourquoi 
„  perdrois-je  refpoir  ?  Mademoifelle  du 
„  Luc  n'a  jamais  aimé;  le  moment  eft 
.,  peut-être  venu.  Les  Anciens  avoienc 
„  élevé  le  Temple  de  la  fortune  fur  le 
„  faite  d'une  montagne,  où  l'on  ne  pou- 
„  voit  gravir  que  par  un  âpre  6^:  péril- 
„  leux  fentier ,  défendu  par  des  monf- 
„  très  hideux  ".  —  Cette  grande  leçon 
lui  rend  le  courage  ;  il  avoit  parlé ,  il 
écrivit.  Sa  lettre  étoit  liée  de  loie  gri- 
fe,  couleur  emblématique  des  amou- 
reufes  peines.  Il  la  confie  au  fidèle  Pis- 
tolet. „  Piftolet,  lui  dit  il,  tu  m'as  donné 

Fvj 
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„  tant  de  preuves  de  fidélité,  que  fî  je 
3,  voulois  envoyer  mon  ame  en  Para- 
„  dis,  tu  en  ferois  le  guide  ;  prends  ce 
„  billet,  mon  ami;  va,  obferve,  &  re- 
„  viens  me  rendre  la  vie  ou  la  mort  ". 
Mademoifelle  du  Luc  voulut  d'abord 
rejetter  la  lettre ,  &  chafTer  le  ferviteur 
indifcret.  Un  fentiment  confus  fufpen- 
dit  fa  colère,  &  balança  fon  indignation. 
L'intelligent  Piftolet  protefta  qu'il  fouf- 
friroit  plutôt  mille  morts  que  de  donner 
la  mort  à  fon  cher  maître,  en  lui  an- 
nonçant un  refus.  '—Que  pouvez-vous 
craindre,  Mademoifelle,  en  lifant  un  bil- 
let? n'êtes  -  vous  pas  sûre  de  gouverner 
votre  ame  ?  ►—  Mademoifelle  du  Luc  cé- 
da,  &  lut  :  L'Amour  l'attendoit  à  cette 
Jeé^ure.  Elle  parut  émue  ;  un  foupir  lui 
échappa.  Piftolet  l'obfervoit,  épioit  tous 
fes  mvouvemens,  &  augmentoit  le  défor- 
dre  de  (es  penfées  ,  par  une  vive  pein- 
ture des  îourmens  de  fon  Maître.  Il  pa- 
roît  affligé  l-ui-même  de  fon  récit;  on 
l'écoute  ;  on  tourne  fur  lui  des  regards 
languiflans  ;  il  s'arrête  ,  feignant  d'être 
prefle  par  les  faugtots,  pour  entendre 
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Alademoifelle  du  Luc,  qui  fangloitoit 
à  parc;  il  pleure,  &  on  pleure  avec  lui. 
Il  tombe  à  Tes  pieds  ,  &  la  conjure, 
en  fondant  en  larmes,  de  lui  donner  une 
réponfe.  On  n'a  plus  la  force  de  refufer. 
Il  lui  préfente  de  la  foie  incarnate ,  en- 
blême  parlant  de  l'amour;  &  elle  en  dé- 
core le  cachet  de  fa  lettre.  Piftolet  la 
porta  à  fon  maître ,  qui ,  après  l'avoir 
lue  ,  s'écria  avec  tranfport  :  Amour , 
jimour ,  qùon  a  tort  de  t  appcller  Dieu 
d'injuftice!  „  Mon  ame,  prête  à  s'échap- 
„  per,  éîoit  déjà  errante  fur  mes  lèvres; 
„  tu  Tas  retenue.  Rois ,  gardez  vos  dia- 
„  dêmes  ;  l'amour  couronné  m'élève  au- 
„  deflus  de  vous  ". 

Il  arrive  chez  Mademoifelle  du  Luc; 
fes  difcours  fans  fuite  &  fans  ordre  lui 
peignent  mieux  ce  qu'il  fent ,  que  les 
difcours  les  plus  éloquens  ne  pourroient 
le  faire;  il  jure  un  amour  éternel.  Ma- 
demoifelle du  Luc  ne  jure  rien  ,  mais 
fes  yeux  parlent ,  &  l'Efpinafle  les  a  en- 
tendus. Il  tire  de  fon  doigt  une  bague, 
qui  portoit  pour  devife  :  Mémoire  de 
mon  bien.  Elle  en  reçoit  l'hommage,  & 
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lui  donne  elle  même  un  anneau,  orné 
d'un  amour  tenant  un  cœur  ,  &  une  lan^ 
gue  percée  d'une  flèche  ,  avec  ces  mots  : 
Foi  &  fecret. 

Des  imputations  calomnieufes ,  ré- 
pandues par  les  ennemis  de  l'Efpinaflè  > 
avoient  prévenu  contre  lui  le  Père  de 
Mademoifelle  du  Luc  ,  qui  ne  voulut 
point  que  fa  raaifon  lui  fut  ouverte.  Les 
deux  amans  s'affignerent  un  lieu  écarté, 
©ù  tous  les  jours  ils  venoient  s'entrete- 
nir de  leur  pure  &  délicate  flamme ,  éga- 
lement fidellesàla  vertu  &  àlatendreflè. 
Ces  entrevues  fe  pafToient  en  douces  com- 
plaintes. Quand  ils  n'étoient  plus  enfem- 
ble,  la  roue  du  temps  leur  fembloit  im- 
mobile. Les  momens  qu'ils  employoient 
à  s'écrire  paroiflbient  toujours  trop  courts; 
leurs  lettres  n'étoient  jamais  aflez  lon- 
gues. —  „  fai  tant  de  ravi  [fe  me  m  à  vous 
„  voir  ^  écrivoit  l'EfpinaiTe ,  que  je  n'en 
„  ai  plus  aflez  quand  j'y  penfe  feulement; 
„  tout  ce  qui  n'efl:  point  vous  me  cho- 
„  qus.  —  Quand  je  fuis  loin  de  vous  , 
„  répondoit  Mademoifelle  du  Luc;  imi- 
„  tez-moi  ;  jouiflcz  du  foiivenir  de  m'a- 
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„  voir  vue.  Le  ciel ,  la  terre ,  les  élé- 
5,  mens  finiront,  mon  leniimcnt  fera  étei> 
„  nel  ".  Leurs  chiffres  enlacés  étoient 
gravés  fur  leurs  cachets;  ils  les  contem- 
ploient,  avant  d'ouvrir  leurs  lettres ,  avec 
àQS  yeux  humides  ,  èc  difoient  :  Le  moin' 
dre  accident  peut  effacer  de  la  cire  ce  nom 
chéri ,  le  trépas  feul  peut  en  rayer  tem» 
freinte  de  mon  ame.  Quand  M.  du  Luc 
étoii  à  la  ville,  l'adroit  Piftolet  étoit  le 
porteur  de  ces  billets,  oij  le  précieux  da 
temps  nuit  (i  fouvent  aux  traits  (impies 
&  vrais  de  la  nature,  &  dans  la  crainte 
de  furprife ,  on  lui  en  donnoit  les  répon- 
fes  en  allant  à  la  Méfie.  Quand  l'auftere 
Gentilhomme  étoit  aux  champs ,  on  vo 
loit  au  rendez-vous  en  racontant  les  pei- 
nes de  l'abfence ,  on  les  oublioit. 

Déjà  fes  hofUlités  avoicnt  recom- 
mencé dans  le  Royaume  ;  les  Hugue- 
nots étoient  campés  aux  environs  de 
Marmande.  La  garni'on  de  cette  Ville 
fe  mit  en  marche;  l'EfpinaîTe  fut  obligé 
de  partir.  Il  tombe  fur  une  Compagnie 
d'Arquebufiers,  qu'il  renverfe.  Il  fe  met 
à  la  pourfulîe  des  fuyards;  &  il  eft  bief- 
fé  :  fa  blelTure  étoit  très-férieufe.  A  ceif4 
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nouvelle,  Mademoifelle  du  Luc  rejette, 
de  fa  parure,  le  vert  &  rincarnat.  Ha- 
billée de  noir  ou  de  gris,  elle  vifite  les 
faints  Autels  ;  &  les  yeux  baignés  de 
larmes ,  implore  le  Père  des  miféricordes. 
Lesrofes  de  Ton  teint  fe  flétriflfoient. .  .. 
Elle  apprend  enfin  que  fbn  Chevalier  eft 
hors  de  danger  ;  rien  ne  l'arrête,  elle 
accourt.  —  »  Vous  m'aimez  ,  dit-elle ,  & 
»  vous  cherchez  le  trépas  ?  Laiflez  la 
9  guerre  à  ceux  qui  n'aiment  point.  N'ê-  * 
»  tcs-vous  point  rafifalTié  de  gloire?  >— Dé- 
»  licieufes  paroles  qu'amour  infpire ,  & 
a>  qu'amour  reçoit  ,  répond  le  Cheya- 
»  lier  :  Hélas!  pourquoi  l'honneur  pen- 
3»  fe-t-il  autrement?  Vous-même  ne  rou- 
as giriez-vous  point  d'aimer  un  homme 
3»  perdu  pour  la  vaillance?  Ma  naiflance 
a»  m'impofw  ui.e  tâche  ;  vous  me  donnez 
»  le  plus  grand  intérêt  de  la  vie,  Rem- 
»  pliffons  ces  deux  affections  ;  elles  font 
»  également  chères  à  mon  cœur.  Mon- 
»  fieur  de  Guife,  triomphateur  des  Rei- 
»  très  ,  &  l'ame  de  tous  nos  combats , 
31  en  aime-t-il  moins  Madame  de  Sauve? 
39  Pourquoi  renoncerois-je  à  la  guerre? 
:?•  J'en  ai  déjà  leçu  le  guerdon  i  las  1  que 
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w  celai  d'amour  fe  fait  attendre!  —  Ma- 
33  demoifelle  du  Luc  foupira ,  penfa  à 
»  la  cruauté  de  fon  père  ,  plaignit  fon 
»  amant ,  &  fe  tut  ''.  Son  amant,  con- 
nu à  la  Cour  par  fcs  fervices,  vouloit  cp- 
pofer  l'autorité  royale  à  l'autorité  pa- 
ternelle,  &  forcer  le  confentement  du 
vieillard.  »  Banniflbns  cette  idée  ,  lui 
39  répondit- elle  î  la  puiffance  des  pères 
3»  fur  leurs  enfans  efl  plus  refpedable  & 
»  plus  forte  que  celle  des  Rois.  Mon 
»  coeur  efk  à  moi  ;  j'ai  pu  vous  le  don- 
30  ner.  Mon  père  difpofera  de  ma  main  r 
»  contentez-vous  de  la  promefle  que  je 
»  vous  fais ,  de  n'être  jamais  à  perfonne, 
«  (i  je  ne  fuis  point  à  vous  ".  Le  ca- 
radere  impofant  de  la  vertu  en  impofoit 
à  l'EfpinalTe  ;  &  cette  fille  étonnante 
avoit  fur  lui  l'afcendant  que  la  beauté, 
guidée  par  l'honneur,  aura  toujours  fur 
nous.  Tandis  ^u'xl  attendoit,  avec  im- 
patience ,  des  circonftances  plus  favo- 
rables à  fa  tendreflc  ,  la  beauté  de  Ma- 
demoifelle  du  Luc  lui  donnoit  un  rival. 
La  Peyre  y  qui  ,  au  défaut  d'agrémens, 
d'efprit  &  de  jeunefîe,   avoit  un«  for- 
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tune,  du  courage  ,  un  nom,  la  demanda 
au  vieux  Gentilhomme,  qui  confentit  à 
cette  union,  &  le  préfenta  à  fa  fille,  en 
lui  difant  :  Ma  fille  ^  voilà  Ûèpoux  que, 
je  vous  dejline. 

Mademoifeile  du  Luc,  ofFenfée  de  l'in- 
difcrétion  de  la  Peyre,  qui  a  voit  ofé  la 
demander  à  Ton  père,  avant  d'en  avoir 
obtenu  d'elle  la  permilîion ,  incapable 
de  diflimulation  dans  un  moment  où  il 
s'agiû'oit  àis  inrérêrs  de  Ton  cœur,  lui 
interdit  jufqu'à  refpérance  de  pouvoir  lui 
plaire  un  jour.  La  Peyre  lut  dans  Tes 
regards  combien  fa  haine  étoit  à  redou- 
ter ;  il  favoit  que  l'Efpinafle  étoit  fon 
rival,  8)i  perfuadé qu  amour  lui-même  ri' a^' 
voit  pas  la  puijfance  de  lier  trois  caurs 
enfemble,  il  s'occupa  des  moyens  d'écar- 
ter l'EfpinafTe.  L'EfpinafiTe,  allarmé  de 
la  nouvelle  du  mariage  de  Mademoifeile 
du  Luc  ,  venoit  recevoir  de  fa  bouche 
l'ordre  de  vivre,  ou  l'arrêt  de  fa  mort, 
—  »  CelTez  de  craindre,  lui  dit-elle,  en 
3j  mettant  la  main  fur  fon  cœur ,  vous  ères 
3»  gravé  là  pour  jamais  :  je  hais  la  Peyre; 
»  je  mépriferois,  pour  vous,  tout  ce  que 
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03  la  Cour  a  de  plus  fenfible  &  de  plus 
33  brillant  ". 

La  Peyre  étolt  informé  que  Made- 
rooirefle  du  Luc  porroit  un  bague  da 
Chevalier;  il  conçut  le  projet  de  la  lui 
ravir,  &  de  publier  que  c'étoit  un  don 
de  Mademoifelle  du  Luc ,  à  defTein 
d'irriter  l'Efpinafle.  Dans  ces  inten- 
tions ,  il  vint  renouvelier  fes  fafti- 
dieufes  proteftations  d'amour.  «  Made- 
»  moifelle  ,  dit- il,  ne  fuis -je  pas  bien 
«  excufable  de  vous  adorer  ?  Quel  mor- 
»  tel  en  vous  voyant ,  pourroit  retenir 
3j  fon  cœur  ?  Vos  beaux  cheveux  ,  foret 
»  d'amour  ,  font-ils  pas  fuffifantes  chaî- 
«  nés?  vos  céleftes  yeux  enflamment- 
»  ils  pas  tout  ce  qu'ils  regardent  ?  Et 
»  vos  mains,  ajouta  t-11  en  les  lui  fer- 
3>  rant  pour  confommer  fon  crime,  font- 
»  elles  pas  les  geôlières  de  toutes  les  li- 
»  bertés  "?  A  ces  mots,  il  lui  arrache  de 
»  force  la  bague  &  s'enfuit  ". 

Pendant  que  Mademoifelle  du  Luc 
fe  difpofoit  à  fe  venger  elle-même  par 
le  fer,  du  larcin  qu'un  déloyal  venoit 
de  lui  faire ,  la  Peyre  avoir  été  à  la  ren- 
contre de  rEfpinaffej  avoit  montré  la 
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bague  avec  cet  air  de  fatisiaction  que 
n'a  point  un  amant  maltraité.  L'Efpi- 
rafîe  veut  le  contraindre  à  lui  rendre  le 
préfent  qu'il  avoit  fait  lui-même  à  iMa- 
demoifclle  du  Luc  ,  qu'il  commence  à 
croire  perfide.  La  Peyre  refufe  avec  fierté: 
les  deux  rivaux  rirent  l'épée. 

L'amour  défefpéré  donnoit  des  forces 

à  rEfpinafle  ;    le  plaifir    d'immoler   un 

rival  préféré,  guidoit  le  fer  d^  la  Peyre. 

Ils  font  blelTés  ;  mais  leur  fureur  n'eft 

point  ralentie.    Leurs    forces  s'épuifent 

enfin  ;    on    les    fépare  ;  leurs   bleffures 

lî'éfoient    point   mortelles  ;     ils     font 

gardés  à  vue  dans  la  même  maifon.  A 

mefure  que   la  Peyre  fent  renaître    fes 

forces,  il  déchire,  par  à^s  calomnies, 

le  cœur  déjà  déchiré  de  l'Efpinafle  ;  il 

peint    Mademoifelle   du    Luc   fous    les 

traits  d'une  parjure.    L'infortuné    TEf- 

pinafTe  n'eut  pas  aflTez   de    vertu   pour 

méprifer  fon  rival,   &  pour  prendre  la 

défenfe  de  fa  maitrefTe  :  il    la  crut  infi- 

delle  ;  il   fit  plus,  le  plus  tendre    éa 

amans    devint    un    implacable  ennemi, 

C'étoit  peu  de  la  haïr,  fa  bouche  ré- 

pandoit  contr'elle  tous  les  venins  de  la 
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calomnie ,  que  la  Peyre  avoit  fait  paflèi: 
dans  Ton  cœur.  L'innocence  fut  mécon- 
nue, la  beauté  fut  outragée;  il  rougit 
d'avoir  aimé. 

Mademoifelle   du  Luc   apprend   que 
fon    amant   flétrit   fa  réputation  ,  &  ne 
veut  pas    le   croire.  —    Non ,  L'amour; 
dit-elle,  nefauroitfe  convertir 'en  haine,,,'* 
On  lui  donne  enfin  les  preuves  les  plus 
complettes  du  crime  de  Ton  amant  ;  fa 
douleur  égala,  dans  ces  premiers  mo- 
mens ,   l'excès  de  fa   tendrefle.  L'ingrat 
lui  fait  verfer  des  larmes.  Que  de  com- 
bats elle  fut  forcée  de   fe   livrer  avant 
de  pouvoir  arracher   de   fon   cœur  un 
fouvenir   qu'un  Dieu  avoit  gravé   lui- 
même  1   L'honneur  ,   plus    puiflant   fur 
fon  ame  que  l'amour  ,   lui   rend  enfia 
fon  courage.  Sa  réputation  noircie ,  de- 
mandoit  une  vengeance  ;  c'efl:  dans  le 
fang  qu'elle  doit  laver  fon   injure.    Elle 
ne  veut  point  charger  un  étranger  du. 
foin  de  fa  défenfe;    fon  bras    fera   fon 
vengeur.    Ce  poignard  ,   qu'elle   réfcr- 
voit  à  la  Peyre,    ce   même  poignard, 
dit  -  elle  ,    qui    dut  punir    un    traître, 
fera  rougi  demain  d'un  fang   qui    me 
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fut  bien  plus  cher,  Se  qui  maintenant 
m'efl:  bien  plus  odieux.  —  Son  cœur 
fe  (oulevoit  malgré  elle  en  faveur  d'un 

ingrat J'en  mourrai Je  le  fens 

mais  je  ferai  vengée.    Je  ne   fuis   plus 

à  l'amour ,    je  fuis  toute  à   la  haine 

Il  me  foupçonne  !  il  m'ôte  rhonneur... 
Eh  bien  !  l'honneur  m'a  tracé  ma  con- 
duite ;  j'obéirai. 

Elle  s'échappe  de  la  maifon  pater- 
nelle ,  cherche ,  dans  toute  la  Ville  ,• 
l'auteur  de  fon  opprobre,  &  Je  trouve 
entouré  de  plufieurs  braves  Gentilsr 
hommes  :  elle  s'approche  d'un  air  me- 
naçant, tire  le  poignard  qu'elle  avoit 
caché  fous  fes  habits ,  &  l'enfonce  dans 
le  coupable  cœur  de  l'infidèle.  Elle  le 
voit  expirer  fous  fes  coups  fans  en  pa- 
roîrre  émue.  Comme  cette  mort  lui 
ravit  l'objet  de  tous  fes  defirs ,  elle 
voit  d'un  œil  indifférent  la  prifon  & 
le  monde ,  &  la  vie  &  la  mort.  Une 
Sentence  rigoureufe  *  eft  bientôt  pror 


*  Sous  le  règne  de  François  I ,  Mlle  du  Lu* 
turoit  uontfeujieineot  4tç  abfoute,  mais  on 
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n®ncée  à  Marmande.  Le  Parlement  de 
Bordeaux ,  plus  éclairé  &  plus  fage  , 
diftingua  ce  meurtre  d'un  afiaflînat.  La 
loi  naturelJe,  qui  permet  la  vengeance, 
fut  refpe(5tée  ;  on  fit  grâce  à  la  beauté 
outragée  :  les  vrais  Chevaliers  vantè- 
rent le  courage  de  Mademoifelle  du 
Luc,  ôc  lui  pardonnèrent  avec  cette 
attendriffante  admiration  que  des  fem- 
mes lenfibles  éprouvent  toujours  pour 
Orofmane,  qui  vient  d'immoler  Zaïre 
à  fa  fureur. 

Mademoifelle  du  Luc  prolongea  fa  carrière 
au-delà  des  bornes  ordinaires.  Gafton,  Duc 
d'Orléans ,  defira   la   voir  ,  long  -temps  après 


n'auroit  pas  ofé  la  condamner  en  première  inf- 
tance  ;  &  rEfpinafle  auroit  encouru  Tindigna- 
tion  du  Monarque ,  s'il  avoit  vécu.  On  fait 
qu'il  ne  permit  jamais  qu'on  médît  des  Dames. 
Un  Gentilhomme  auroit  été  pendu,  peut-être, 
s'il  ne  s'étoit  fauve ,  pour  s'cire  permis  dei 
^pigrammes  fur  Tvine  des  Dames  de  fa  Cowj 
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cet    événeaient.     Llie    ie    reçut    avec    dignité, 
«Elle  me  raconta  fon  hiftoire,  dit  ce  Prince, 
»  comme  fi  elle  eût  parlé  d'une  aventure  étran- 
»  gère,  «le  quoi  je  reftai  fort  étonne,  ainfi  qnû 
»  Puy.  Laurens  Sr  le  Prc/îdent  le  Coigneux.  Je 
»  puis  certifier  qu'elle  avoit  confervé  fa  beauté» 
)•  comme    on   nous  dit  de  Diane  de  Poiciers. 
»  Elle  avoit  beaucoup  de  la  figure  de  ma  coufine 
»  de  Montbazon  avec  la  fierté  de  ma  fille  (  Mai 
»  dcmoifelledeMontpenfier);  fès  cheveux  étoicnc 
w  de  la  couleur  de  ceux  de  Madame  de  Lorraine 
»  la  Belle  (  Béatrix  de  Cufance  de  Cantc-Croix  , 
»  femme  de  Charles  IV  }.  On  m'a  dit  qu'elle 
»  voyoit  peu  de  monde.    Marmande  ,'  auflî  ,  à 
»  dire  vrai  ,  elle  étoit  déplacée  dans  xtWç.  bico- 
»  que  ;  &  lui  falloit  une  autre  théâtre.  Madame 
»  la  DuchefTe,  ma  femme  (Marguerite  de  Lor- 
»  raine  )  à  qui  j'en  ai  parlé  ,  a  voulu  avoir  fou 
»  portrait ,  mais  la  difficulté  étoit  de  l'engager 
»  à  fe  faire  peindre  ;  elle  m'a  paru  faire  peu 
»  de  cas  des   grandeurs  ;  &  je  crois  que  mon 
»  Altefle  ne  lui  impofoit  pas  trop.  J'ai  été  obligé 
»  d'envoyer    a    Marmande    un    Peintre  ,    qu 
»  alla  fe   loger   vis-à-vis    de    fes   fenêtres 
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»  &  qui ,  fans  faire  ferablaut  de  rien, la  fuivoic 
»  à  la  MefTc  &  aux  promenades.  Il  m'a  rapporté 
»  fon  portrait ,  mais  moins  beau  qu'elle.  Voilà 
»  ce  que  j'écris  pour  l'avoir  vu  «. 

4 

Nous  ignorons  le  fort  de  ce  portrait.  Peut-être 
Mademoifelle  de  Monpenfier  en  aura-t-e!lc  orne 
depuis  le  Palais  d'Orléans'  .('aujourd'hui  le 
Luxembourg  ) ,  fon  Château  d'Eu ,  ou  celui  do 
Saiut-Fargeau.  Il  eft  inconnu,  ou  perdu. 

{Par  M.  l'Abbé C**^.\ 
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HISTOIRE 

DES    AMOURS 

DE  GERTRUDE5, 
DAME  DE  CHATEAU-BRILLANT, 
ET 

DE  ROGER<> 
COMTE  DE  MONTFOUT, 

Cologne,  l50p.  I  vol.  in- 12, 

V->E  Livre  eft  rare ,  il  Ta  devenir  précieux^ 
Le  nom  de  l'Auteur  de  l'Extrait  expliquera  notre 
penfée. 


V  E  R  s  la  fin  du  règne  de  Charles  VU , 
vivoit  en  Bretagne,  le  flre  de  la  Roche- 
Forte.  Il  étoit  laid,  vieux,  goutteux, 
avare  &  fantafque.  Pendant  fa  jeuneflc, 
il  aima  les  armes.  Vaillant ,  même  té-* 
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iTîéraire,  on  le  diftinguoit  à  la  Cour 
par  le  titre  de  Hardi.  Depuis  fa  retrai- 
te,  fes  voifins  le  nommèrent  Richard 
le  Hautain;  &  fes  vaflaux  ,  moins  po- 
lis, l'appellerent  tout  bonnement,  Ri- 
chard  le  Mauvais. 

La  Roche-Forte,  (ituée  entre  les  con- 
fins de  la  Bretagne  &  du  Poitou  ,  domi- 
noit  une  alTez  vafte  étendue  de  pays.  Ses 
dehors  offroient  rafpeâ:  d'une  prifon  , 
&  tout  ce  qu'elle  renfermoit  infpiroit  la 
crainte  ou  le  dégoût.  Deux  Ecuyers  de 
Richard,  l'un  boiteux  &  l'autre  louche; 
j(ix  grands  vilains  hommes  d'armes,  bar- 
bus &  mutilés  ;  un  Chapelain  borgne  ; 
un  Intendant  bègue  ;  une  femme  de 
charge  hargneufe  &  revêche  ;  un  con- 
cierge boflu;  3es  fervantes  niaifes ,  & 
des  valets  patauds ,  formoitnt  la  cour 
ÔL  la  maifon  du  (Ire  de  la  Roche-Forte  , 
ou  du  moins  tout  ce  qu'il  étoit  permis 
à  des  yeux  étrangers  d*appercevoir  chez 
lui. 

Un  Ange  habitoit  pourtant  cette  trifte 
demeure  ;  mais  renfermé  dans  Ton  en- 
ceinte ,  à  peine  le  voifinage  connoifiToit- 
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il  fon  exiftence.  Gertrude,  fille  d'une 
fœur  de  Richard ,  orpheline ,  &  fous 
la  tutelle  de  ce  mauflade  oncle,  con- 
finée au  haut  d'une  tour,  n'en  (ortoit 
prefquç  jamais.  Les  fleurs  de  la  première 
jeuneffe  paroient  (on  teint  de  leurs  vi- 
ves couleurs.  Ses  traits  doux  i&  régu- 
liers,  fa  taille  fvelte,  fa  démarche  lé- 
gère ,  deux  beaux  yeux ,  où  fe  pei- 
gnoient  une  ame  noble  &  de  tendres 
fentimens,  lui  donnoient  l'air  d'une  Grâce 
ou  de  la  jeune  Hébé.  Tant  de  char- 
mes ,  loin  de  la  rendre  chère  à  Richard, 
excitoient  fon  dépit,  &:  quelquefois  fa' 
haine.  Plus  elle  grandiffbit ,  plus  elle 
embelliflbit  ,  plus  il  augmentoit  fa  cap- 
tivité. Il  lui  favoit  mauvais  gré  d'avoir 
quinze  ans.  Pour  s'aflTurer  une  longue 
jouifTance  de  fa  fortune  ,  il  la  cachoit 
foigneufement,  trembloit  que  le  Duc  de 
Bretagne  n'entendît  parler  d'elle  ,  ne  la 
fît  venir  à  fa  Cour,  ne  lui  choisît  un 
époux.  Il  faudroit  fe  deflaifir  des  terres 
de  fa  pupille,  lui  rendre  tous  fes  biens. 
Cette  idée  révoltoit  Richard.  De  toutes 
les  expreffions  de  fa  langue ,  il  n'en 
vouvoie  point  de  plus  abfurde,  ou  de 
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plus  choquante  à  fon  oreille  que  ce  ri- 
dicule mot  rendre. 

Auprès  de  la  belle  reclufe,  vivoit  une 
jeune  perfonne ,  recommandable  feule- 
ment par  Tes  attraits.  Orpheline  aufli  » 
■fille  de  la  Nourrice  de  Gertrude,  elle  là 
•fervoit  depuis  la  more  de  fa  mère.  Elle 
avoit  cinq  ans  plus  que  fa  Alaîtrefïe» 
&  s'ennuyoit  beaucoup  à  la  Roche- 
Forte.  Gertrude  ne  s'y  plaifoit  guère  ; 
,Hiais  ignorant  les  avantages  dont  la  pri- 
voit  fa  foliiude,  elle  ne  fongeoit  à  rien. 
Louife,  au  contraire  ,  fongeoit  à  bien 
des  chofes» 

Une  parente  de  fa  mère ,  établie  en 
Poitou  ,  étoit  fa  marraine  ,  l'avoit  prife 
en  amitié  dès  fon  enfance,  &  defiroit 
l'attirer  chsz  elle.  Souvent  elle  envoyoit 
ion  fils  viiiter  Louife.  Il  lui  apportoit 
de  petits*  préfens  de  la  part  de  fa  mère, 
&  la  preffoit  de  fe  rendre  à  fes  invita- 
tions. Ce  coufin  de  Louife  fe  nommoic 
Robert;  fa  figure  ne  préfentoit  point 
aux  regards  l'air  greffier  &  ruftique  d'un 
villageois.  Son  père,  fermier  d'une  riche 
Abbaye  de  lîénédidins  ,par  une  honnête 
£c  laboricufe  induftrie ,  avoit  acquis  des 
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terres  fertiles,  de  gras  pâturages,  &   de 
nombreux   troupeaux.   Robert  ,    riche , 
bienfait ,  d'un  Jjux  parler  ,  &  d'un  franc 
penjer ,  e'toit  appelle  dans  fon  canton  ,  Rt>' 
bert  le  Gentil,    Quand  il  venoità  Roche- 
Forte,   Louife  couroit   à  fa   rencontre. 
Elle  vouloit  favoir   vite    des   nouvelles 
de  fa  marraine.   Souvent  l'étourdie  ou- 
blioit  d'en  demander  ;  &  Robert,  char- 
mé de  la  voir,   ne  fongeoit  qu'à  la  dé- 
terminer à  quitter  fa  prifon  ,  à  le  fuivre, 
à    venir  partager   avec  fa  mère  &  lui , 
l'aifancs  &  le  bonheur  dont    ils  jouif- 
foient.  Louife  le  defiroit  ;   mais  fa  ten- 
dre amitié  pour   Gertrude   la   retenoir. 
Comment  la  laifler  feule  !  Robert ,  cha- 
grin de  fes  refus,  s'en  alloit  le  cœur  gros 
de  fâcherie.  Louife  le  fuivoit  des  yeux 
tant  qu'elle  pouvoit  le  voir  ,  foupiroir, 
fe   reprochoit   fon  peu  de    coYidefcen- 
dance ,  &  puis ,    en    retournant  auprès 
de  fa  Maitrcfîe,  elle  fe  confoloit,  en  fe 
difant ,  Robert  reviendra. 

Gardée  à  vue,  mais  pourtant  moins 
gênée  que  Gertude  ,  Louife  alloit  &  ve- 
noit  affez  librement  dans  le  château.  Tout 
ifadoucifloit ,  tout  s'inclinoic  à  fon  afc 
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ped.  Petite,  jolie,  lefte  ,  l'air  mutin,* 
la  phyfionomie  fine  8c  gaie,  elle  payoit 
d'un  fouris  malin  l'hommage  que  lui 
rendoient  tous  les  vilains  commcnçaux 
de  la  Roche-Forte.  Les  preux  Ecuyers 
fe  dilputoient  l'honneur  de  recevoir  fes 
ordres  ;  les  hommes  d'armes  vouloient 
fe  battre  pour  elle;  le  vieux  Chapelain 
la  béniflbit  d'auflî  loin  qu'il  l'apperce- 
voit,  A,  tout  retentiflbit  au  château  des 
louanges  données  aux  appas  de  la  gen- 
tille Louife. 

Si  l'ennui  regnoit  à  Ja  Roche-Forte  ; 
au  moins  la  paix  maintenoit-eîle  tous 
fes  habitans  dans  le  repos  &  la  tran- 
quillité î  mais  un  lutin  malfaifant  en- 
treprit de  Ven  bannir.  On  ne  fait  fi  le 
grand  Diable  tenta  Richard  ,  ou  fi  quel- 
que Amour  mal-adroit  adrefla  par  ha- 
fard  un  trait  à  ce  cœur  endurci  ;  mais 
par  un  beau  matin,  Richard  fe  mit  en 
fantaifie  d'aimer  Louife.  Ce  n'eût  été 
rien  ;  mais  le  vieux  fou  ofa  bien  fe  pro- 
mettre de  lui  plaire,  &  de  la  voir  ap- 
prouver fes  defirs.  Il  fe  rappelle  fes  an- 
tiquês  galanteries,  veut  faire  de  petites 
mines   à  Louife ,   &   l'épouvante   par 
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d'horribles  grimaces.  Plus  de  retraite, 
plus  de  folitude  pour  Gertrude  oi  pour 
elle,  il  les  prive  du  plaifir  de  converfer 
cnfemble ,  les  adiége  dans  leur  apparte- 
ment, les  fuit  à  la  promenade.,  les  en- 
traîne à  la  chaiïe ,  mange  avec  elles  au 
TyCtoar,  parle  de  Tes  chiens,  de  Tes  che- 
vaux, les  excède  du  récit  de  Tes  ancien- 
nes prouefles.  Gertrude  bâille,  Louife  rie; 
mais  bientôt  fatiguée  de  la  préfence  & 
des  difcours  de  Richard ,  elle  emploie 
toute  fon  adrefïe  à  l'éviter.  Comment  y 
parvenir  dans  des  lieux  oii  il  eft  le  maî- 
tre? Il  la  cherche,  la  trouve  malgré 
fes  foins  à  le  fuir.  Importun,  audacieux, 
•opiniâtre,  il  déclare  impudemment  fes 
méchans  deifeins;  fait  d'infolentes  pro- 
portions ,  de  grandes  proraefles»  offre 
de  petits  préfens,  prie,  preiïè,  menace. 
Ses  prières  font  rebutées ,  fes  offres  re- 
jettées,  fes  menaces  méprifées  :  il  s'em- 
porte ,  &  fa  violence  alarme  Louife.  Elle 
penfe,  médite  un  projet,  s'en  occupe; 
une  prompte  fuite  peut  feule  la  dérober 
aux  fureurs  amoureufes  de  Richard. 
Elle  envoie  un  Exprès  à  Robert,  lui 
communique  fes  craintes  &  fon  deffein. 
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Il  reçoit  avec  joie  fes  ordres  ,  &  fe  pré- 
pare à  les  Cuivre,  Tout  eft  concerté.  Un 
vieux  mur  ,  à  demi  tombé ,  peut  s'efca- 
lader  à  l'aide  d'une  échelle.  Cette  échelle 
eft    dreflee  ,    les    chevaux    font    prêts , 
Robert  attend.   Mais  au  moment  d'aller 
le  joindre,  Louife   penfe   à  -  Gertrude  ; 
fe  demande  comment  elle  a   pu  fe  ré- 
foudre à  la  quitter  furtivement,    à  l'a- 
bandonner  dans    cet    infernal   château. 
Elle  s'accufe   d'une   rioire   ingratitude  , 
fe  reproche  de  reconnoître  fi  mal  tant 
de  bontés  ,  une  fi  tendre  amitié  !  Emue , 
agitée,  toute  en  larmes,  elle  court,  elle 
vole  à  l'appartement  de  Gertrude,  avoue 
fa  faute  ,  la  prie  de  lui  pardonner  le  fe- 
cret  qu'elle   a  gardé  fur    fa  réfolution. 
Gertrude  l'embrafle,  s'étonne,   &   puis 
s'afflige  ;  elle  conjure  Louife  de  refter  ; 
elle  ne  veut  point  recevoir  fes  adieux, 
vivre   fans   elle ,  demeurer  feule ,   fans 
confolation,  fans  amie,  fans  fa  chère,  fa 
bien-aimée  Louife. 

Louife  vivement  touchée,  incertaine, 
troublée,  rêve  un  inftant ,  &  tout--à-' 
coup   déterminée ,   elle   conjure  à  foB 
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tour  Gertrude  d'accompagner  fa  fuite. 
Elle  lui  repréfente  que  Richard  la  foup- 
çonnera  d'avoir  favorifé  fon  évafion. 
Elle  fera  l'objet  de  fa  coîere  ,  peut-être 
de  fa  vengeaflce  :  Gertrude  s'effraie  > 
confent  à  partir  avec  elle  ,  fe  munit  du 
peu  d'argent  que  l'avarice  de  fon  oncle 
laiife  à  fa  difpofition ,  &  des  riches  joyaux 
dont  on  la  paroit  dans  fon  enfance. 
Toutes  deux  tremblantes  ,  effrayées  du 
moindre  bruit ,  fe  rendent  à  l'endroit 
défïgné.  Louife  fait  le  fignal  convenu; 
Robert  y  répond.  Aidées  par  lui,  elles 
fortent  heureufement  de  l'enceinte  détef- 
tée.  Robert  furpris  de  l'arrivée  impré- 
vue de  Gertrude ,  lui  donne  le  cheval 
dtftiné  pour  Louife,  prend  fa  parente 
en  croupe,  &  fe  hâte  de  traverfer  les 
domaines  de  Richard,  où  tous  trois  ne 
ïMarchent  qu'avec  crainte. 

Tant  que  les  belles  fugitives  furent 
fur  cette  terre  maudite,  elles  ne  purent 
goûter  le  plaifir  d'être  libres.  Robert 
feul  étoit  content.  Le  joli  bras  de  Louife, 
paffê  autour  de  lui,  le  ferrant. à  chaque 
paffé  diiËicUe;  la  certitude  de  la  voii  à 
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tous    momens  chez  fa  mère,  où  il  Ja 
conduit ,  refpérance  de  lui  plaire,  d'être 
un  jour,   peut  être  bientôt  ,    l'heureux 
poflefl'eur  de  tant  de  charmes,  remplif- 
feut  Ton   cœur  d'une  douce  fatisfa<5tion. 
L'aurore  paroît,  leur  découvre  le  pre- 
mier village  du   Poitou.    Gertrude    & 
Louife  fe  raffurent;  elles  ralentiffent  leur 
courfe,  commencent  à  fe  parler  ,  à  rire 
de  leur  peur,  à  s'applaudir  de  leur  dé- 
marche. Vers  les  dix  heures ,  elles  attei- 
gnent un  gros  bourg,  defcendent  chez 
une  amie  de  Robert ,  prévenue  de  l'arrU 
vée  de  Louife  &  qui  l'atrêrvd  à  dîner.  La 
bonne  petite  Bourgeoile  les  reçoit  avec 
joie  ,  leur  prodigue  ,  non  de  vains  com- 
plimens  5  nsais  des  foins,- des  emprefle- 
inens  ;  elle  les  piie  de  dilpofer  de  tout  ce 
que  fa  maifon  préfente  à  leurs  defirs,  à  leurs 
befoins  ,  à  leur  commodité,  Se  fes  prières 
font  accompagnées  de  cette  invitante  fran- 
chife,  de  cet  air  ouverte  gai  qui  car?  > 
térifent  la  bonté  du  cœur  &  la  véritable 
hofpitalité.  Tous  trois  profirent  de  lait- 
berté  offerte.  Gertrude  fe  met  au  lit,  Ro 
irert  à  table,  Louife  à  fa  toilette. 
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Elle  détache  les  trèfles  de  Tes  che- 
veux ,  les  défait ,  pafle,  repaiïe  (es  petits 
doigts  encre  les  cordons  qu'ils  for- 
moient ,  les  fépare ,  les  arrange  en  cent 
façons  différentes  pour  leur  donner  plus 
de  grâces.  Une  partie  eft  enfin  renouée 
fur  (a  téfe  ,  une  autre  flotte  au  gré  du 
vent,  la  troifieme  devient* une  trefïê  nou- 
velle, qui,  par  plufieurs  tours,  retient 
les  rofes  &  le  muguet  dont  elle  compofe 
fa  coëtfure. 

Pendant  que  Louife  s'embellit,  Ro- 
bert attentif  à  Tes  mouvemens,  les  ob- 
ferve  ,  s'en  oc(fupe,  s'excnfe  auprès  de 
fou  hôtefle  de  ne  pouvoir  taire  honneur 
au  dîner  qu'elle  lui  a  préparé.  Après  s'ê- 
tre parce,  Louife  ne  fait  fi  la  veille,  la 
fatigue  &  la  peur  n'ont  point  altéré  fon 
éclat  naturel.  Elle  fonge  à,  le  recouvrer. 
Un  baflîn  plein  d'eau  lui  en  donne  ie 
moyen.  Elle  y  plonge  (es  mains,  elle  y 
baigne  Ion  viiage  ;  les  couleurs  de  fon 
teint  renaiflent,  &  les  regards  paillon  nés 
de  Robert  les  raniment ,  comme ,  au  cou- 
cher du  foleil ,  l'arrofoir  du  jardinierrend 
aux  fieurs ,  flétries  par  l'ardeur  du  jour , 
leur  fraîcheur  Ôc  leur  beauté. 
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Contente    d'elle   &  de  Ton    Amant  , 
Louife  fe  rapproche  ,  prend   fa  place  à 
table  ,   &  le  plaiiir  s'y  affied  avec  elle. 
Les  mets  négligés  par  Robert,  devien- 
nent  appétifians    à    fes  yeux,  exquis  à 
fou  goût,  le  repas  s'égaie  ,  fe  prolonge, 
Bertrande  ,  l'amie  de  Robert,  demande 
le  nom  de  ia  belle  Dame  qui  repofe,  & 
pourquoi  on  ne  l'avoit  pas  prévenue  fur 
l'arrivée  de  cette  compagne  de  Louife. 
On  fatisfait  fa  |;uriofité.    Bertrande  s'é- 
tonne de  l'imprudence  de  Louife,  blâme 
la  fuite  de  Gertrude.  Une  fille  d^/ihaut 
lignage  t  l'héritière  de  Château-Brillant, 
courir   ainfi  le   monde ,  &   fi   fuperbe- 
ment  accoutrée^    Comment    penfent-ils 
cacher    fon    état  au   village   où   ils    la 
conduifent.  Ses  vétemens,  fes  affiqutts^ 
ne  la  feront- ils   pas  remarquer  fur  la 
route?  n'indiqueront-ils  pas  fes  traces? 
Tous  les  payfans  n'accourront-ils  point 
pour  la  voir  ?  On  en  parlera  tant  &  tant, 
que  de  proche  en  proche  Richard  décou- 
vrira la  retraite  de   fa  nicce,  &   punira 
les  téméraires  qui  ont  ofé  l'enlever  de 
chez  lui. 
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Bertrande  a  raifon  ,  Louife  en  con- 
vient ;  mais  elle  ne  voit  point  de  remède 
à  ce  mal.  Bertrande  en  trouve  un.  Elle 
court  chez  une  Fermière  du  voifinage, 
en  rapporte  un  habit  tout  neuf.  L'étoffe 
eiï  brune  ,  un  peu  groffiere  ;  tous  les  af- 
fortimens  nécefTaires  à  transformer  la  no- 
ble Demoifelîe  sn  villageoife,  accom- 
pagnent ce  vêtement.  Louife  l'acheté , 
sûre  que  fa  MaîtreiTe  ne  refufera  pas  de  fe 
prêter  à  leur  commune  sâreté.  Gerrrude 
s'éveille  ,  confent  à  fe  traveflir.  Après 
un  léger  repas  elle  quitte  fes  belles  ju- 
pes ,  fon  riche  corfet,  fa  mante  brodée 
d'or,  fes  bagues,  fes  pendans,  fes  braf- 
felets,  &  met  l'habit  ruftique  que  Louife 
lui  préfente.  S'il  voile  fa  condition,  il  ne 
dérobe  rien'à  fes  charmes.  Mais  comme 
depuis  l'âge  de  dix  ans  perfonne  ne  l'a  vue, 
fes  traits  ne  peuvent  la  faire  reconnoîcre^ 
Ses  habits  font  confiés  à  Bertrande  ;  tes 
joyaux  ferrés  par  la  bonne  femme.  On  la 
remercie  de  fon  accueil ,  de  fes  avis  ;  on 
l'embrafle,  on  lui  dit  adieu  ;  elle  bénit  la 
petite  caravane ,  qui  fe  remet  en  route,  & 
ians  trop  fe  prefler  arrive  le  foir  à  fa  des- 
tination. 
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Julienne,  mère  de  Robert,  enrend 
le  pas  des  chevaux,  il  lui  annonce  fon 
fils  bien-aimé.  Elle  accourt  au  -  devant 
de  lui,  voit  deux  jeunes  filles,  ne  fait 
laquelle  des  deux  eft  Louife  ,  n'im- 
porte, elle  les  reçoit  tendrement  Tunt 
&  l'autre.  Robert  lui  préfente  fa  cou- 
fine.  Mais  de  peur  dalui  caufer  de  la 
crainte  ou  de  l'inquiétude  ,  on  lui  cache 
Gertrude  fous  le  nom  de  Lucette,  amie 
intime  de  louife.  On  ajoute  que  fille 
d'un  riche  Laboureur,  elle  fuit  la  maifon 
paternelle ,  pour  fe  fouftraire  à  la  haine 
d'une  belle-mere  acariâtre,  qui  la  tour- 
mente, &  fouvent  la  maltraite.  Julienne 
maudit  la  marâtre  ,  plaint  la  belle  en- 
fant, la  carefle,  la  voit  chez  elle  comme 
la  propre  fœur  de  Louife,  &  regrette 
de  n'avoir  pas  un  fécond  fils,  tant  elle 
auroit  plaifir  à  fe  nommer  la  mère  de 
Lucette.  ■  * 

Huit  jours  après  leur  arrivée,  Louife 
&  Robert  font  fiancés;  les  amis  ,  les  voi- 
iîns  fe  raflembîent.  La  joie  des  Amans 
prêts  à  s'unir  eft  célébrée  par  des  fêtes 
champêtres.  Louife  donne  le  prix  de  U 
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courle,  de  la  lutte,  de  tous  les  jeux.  La 
nouveauté  de  ces  fêtes  amufe  Gertrude. 
Son  cœur  fïmpie  &  naïf  partage  la  féli- 
cité de  Louife,  fans  trop  connoître  l'ef- 
pece  de  fon  bonheur.  Depuis  qu'elle  ha- 
bite cette  riante  campagne,  elle  commence 
à  fentir  la  douceur  d'exifter.  Un  petit  lo- 
gement bien  éc^ré,  bien  propre,  une 
belle  vue ,  la  liberté  d'employer  toutes 
les  heures  du  jour  au  gré  de  fa  fantaifie; 
les  danfes  vives  &  légères  des  jeunes  vil- 
lageoifes ,  le  fon  des  mufettes,  de  tendres 
chanfons,  ouvrent  fon  ame  au  plaifir. 
Elle  penfe,  réfléchit  ;  mille  idées  fe  pré- 
fentent  à  fon  efprit  ;  les  objets  dont  elle 
eft  environnée  ceflent  de  lui  être  îndifFé- 
rens  ,  ils  la  flattent,  ils  l'attachent;  elle 
devient  attentive,  même  curieufe.  Par 
exemple,  elle  voudroit  favoir  pourquoi 
Robert  eft  11  aife  quand  il  regarde  Louife. 
Pourqu(*i  Louife  eft  fi  aife  quand  elle  re- 
garde Robert. 

En  des  lieux  ovt  tout  le  monde  efi: 
occupé ,  Gertrude  ne  veut  pas  reftcr  oi- 
(îve;  elle  acheté  de  jeunes  brebis,  de  pe- 
tits agneaux ,  une  belle  chèvre  mouche- 
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tée  ;  &:  voilà  un  troupeau  compolé  de 
douze  moutons, d'un  jolie  chevrette, & 
gzvdé  par  la  plus  charmante  Bergère. 
Robert  lui  tait  une  houlette,  Louife  une 
panetière ,  &  Julienne  lui  donne  un  chien. 
Lucette  va  aux  champs,  laifle  fes  mou- 
tons à  la  garde  de  fon  chien  ,  pendant 
qa'elle  s'exerce  à  courir,  à  répeter  les 
danfes  Poitevines,  à  chanter  les  airs  les 
plus  agréables,  &  fouvent  elle  préfère 
les  plus  tendres.  Enfuite  elle  cueille  des 
fleurs,  en  forme  des  bouquets,  puis  des 
guirlandes  ;  elle  les  entrelace  dans  fes 
beaux  cheveux ,  ou  bien  elle  plie  adroi- 
tement des  branches  d'ofier ,  en  fait  des 
corbeilles ,  les  remplit  de  thin  ,  de  mar- 
jolaine &  de  ferpolet.  O!  Lucette,  Lu- 
cerre ,  gentille  Lucette  !  prenez  garde 
au  ferpent  toujours  caché  fous  les  fleurs. 
Il  vous  voit ,  il  vous  guette  peut-être. 
Craignez  fa  morfure  dangereufe ,  elle 
peut  changer  vos  innocens  plaifirs  en  une 
inquierte  agitation, 

A  peu  de  diftance  de  la  plaine  où  paîH- 
foit  le  troupeau  de  Gertrude,  étoit  un 
parc  appartenantà  l'Abbaye  dont  Robert 
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faifoit  valoir  le  terres.  Le  Prieur  de  cette 
Abbaye  ,  autrefois  Chevalier  de  grand 
renom  ,  à  préfent  riche  Bénéficier,  avoit 
un  neveu,  homme  d'ancien  lignage  ,  Se 
de  noble  déportement ;  il  fe  nommoit 
Roger,  Comte  de  Montfort.  Elevé  à  la 
Cour  du  Duc  de  Bretagne ,  chéri  de  fon 
Souverain,  ayant  remporté  le  prix  de 
plufîeurs  tournois,  conduit  fes  vaflauxà 
la  guerre  ,  rendu  fa  valeur  célèbre  &  Ton 
nom  glorieux ,  il  venoit  de  s'attirer  l'in- 
dignation de  fon  Seigneur  par  un  com- 
bat particulier,  où  ,  malgré  fon  exprelîè 
défenfe ,  Roger  avoit  foutenu  les  droits 
d'un  ami.  Banni  depuis  quelques  jours 
de  la  préfence  du  Duc  de  Bretagne,  il 
étoit  venu  vifiter  le  Prieur,  logeoit  à 
l'Abbaye,  &:  fe  propofoit  d'attendre  ea 
Poitou  qu'il  plût  au  Duc  de  le  rappeller 
à  fa  Cour. 

Agé  de  vingt  fîx  ans,  bien  fait,  agréa- 
ble ,  il  joignoit  àdes  traits  réguliers  cette 
aifance  qui  annonce  la  noblefïè,  &  cet 
air  affable  qui  la  fait  aimer.  Libéral, 
magnifique  ,  naturellement  bon  ,  igno- 
rant l'art  de  feindre,  ^  dédaignant  toute 
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efpece  de  faufleré  ,  Roger,  indifférent  au 
milieu  des  plus  belles  Dames  deiaCour, 
ne  leur  cacboit  point  fa  froideur. 
Rempli  d'égards  pour  routes  ,  aucune 
ne  l'engageoit.;  &  perfonne  encore  ne 
lui  avoit  infpiré  le  defîr  de  plaire  &  d'ê- 
tre aimé. 

Le  hafard  dirigeant  les  promenades 
du  fîre  de  Montfort ,  ie  conduifit  un  jour, 
à  la  fortie  du  parc  ,  vers  une  petite  prai- 
rie. Il  la  traverfa ,  vit  un  bouquet  d'arbres 
ferrés  &:  touffus.  L'envie  de  s'y  repofer 
à  l'ombre  ,  lui  fit  porter  Tes  pas  de  ce 
côté.  Gertrude,  fatiguée  de  la  chaleur 
du  jour,  y  dormoit  paifiblement.  Roger 
la  voit,  l'admire,  !a  ^^ntemple  avec  at- 
tention :  il  voudroit  approcher;  mais  la 
crainte  d'effaroucher  une  chèvre  à  demi- 
couchée  fur  elle ,  dont  le  moindre  mou- 
vement peut  éveiiler  la  Bergère,  lui  caufer 
de  l'effroi ,  l'engager  à  fuir ,  le  retient  à  la 
diftance  où  il  fe  trouve.  Il  ne  conçoit 
pas  comment  ce  lieu  folitaire  offre  à  (es 
regards  cette  figure  célefte.  Il  veut  s'en 
éloigner, c'efl en  vain,unattraitinconnu, 
un  charme  invincible  le  fixe  autour  de  ce 
bofquet.  Il  fouhaite  que  les  yeux  d« 
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1  aimable  fille  s'ouvrent,  augmentent: 
encore  l'e'clat  dont  elle  brille.  Un  inftant 
après  ,  honteux  de  fon  attachement  à 
confide'rer  cette  Villageoife  ,  il  fait  un 
effort  fur  lui-même  :  il  part  ;  mais  il  fe 
retourne ,  revient ,  &  fent  un  nouveau 
plaifîr  à  la  regarder. 

Un  air  frais  s'élève,  agite  les  che- 
veux de  Gertrude.  Une  Guirlande  fe 
détache,  le  vent  la  promené  fur  fon 
vifage  ;  elle  s'éveille ,  ôte  fa  guirlande  , 
en  arrache  les  fleurs  ,  fe  joue  à  les  pla- 
cer fur  la  tére  de  fa  chèvre ,  rit  de  la 
mine  que  lui  donne  fa  coëfFure  ;  la 
flatte,  la  careffe,  badine  avec  elle.  Cha- 
cun de  fes  mouvepiens  découvre  au  fire 
de  Montfort  une  grâce  nouvelle.  Ca- 
ché entre  les  arbres  ,  il  refpire  à  peine. 
Une  émotion  fentie  pour  la  première 
fois  ,  femble  lui  ôter  la  faculté  de  fuivre 
fa  propre  volonté.  Prelle  du  defir  de 
parler  à  la  belle  Bergère  ,  il  n'ofe  fe 
montrer,  il  n'ofe  rifquer  de  perdre  la 
douceur  de  la  voir;  fi  elle  fuyoit,  fi 
elle  ne  vouloit  ni  l'écouter  ,  ni  lui 
répondre  ?  Pendant  qu'il  héfite ,  Louife 
fe  fait  entendre  ;  elle  appelle  Lucette , 
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&  mille  échos  répètent  ce  nom.  O  qu'il 
plaît  à  Roger  !  ô  que  le  fon  harmonieux 
de  la  voix  de  Gertrudc  émeut  fon  cœur, 
quand  à  fon  tour  elle  appelle  Louife, 
Mais  ce  qu'il  cragnoit  arrive;  Lucette 
fe  levé ,  prend  fa  courfe,  vole  au-devant 
de  Louife.  Eh  !  d'où  vient  fon  emprefTe- 
ment  à  la  joindre  ,  fâche-  t-il  le  lire 
de  Montfortf  D'oia  vient  fent-il  une 
forte  de  dépit  êt\  la  voyant  ferrer  fon 
amie  entre  fes  bras  ?  L'Amour  s'eft-il 
vengé  de  l'indifférant  Roger?  Le  rend- 
il  jaloux  des  careffes  de  l'amitié  ?  Le 
livre -t-il  déjà  à  ces  partions  inquiètes 
qu'il  excite  dans  les  cœurs  trop  long- 
temps rebelles  à  fon  pouvoir^ 

Les  deux  jolies  Villageoifes  caufent, 
rient,  fe  promènent,  s'avancent  vers  Ro- 
ger; s'en  éloignent.  Il  fftmarque  les  agré- 
mens  de  Louife  ;  mais  il  eft  touché  de  ceux 
de  Gertrude.  Il  attend,  il  efpere.  Lucette 
reftera  peut-être  feule  ?  Mais  le  troupeau 
eft  raffemblé,  il  marche  vers  le  village, 
les  deux  amies  fuivent  fes  pas,  &  bien-i 
tôt  une  colline  les  dérobe  à  fa  vue. 

Roger  fe  reproche  fa  timidité,  foq 
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indécifion  ,  il  ne  peut  fe  pardonner  d'a- 
voir iaiffé  échapper  l'occaiion  de  parler 
à  Luceite.  Eh  !  pourtant  qu'a-t  il  à  lui 
dire  ?  Il  ne  fait ,  &  n'en  eft  pas  moins 
tourmenté  du  defir  de  l'entretenir.  Elle 
auroit  tourné  fes  beaux  yeux  fur  lui; 
elle  auroit  ouvert  fa  jolie  bouche  pour 
lui  répondre,  il  fe;oit  content.  Rêveur, 
inquiet,  il  reprend  le  chemin  de  TAb- 
baye,  &  compte  les  henres,  les  momens 
qui  doivent  s'écouler  avant  de  lui  rendre 
le  bonheur  ce  revoir  Lucette. 

Le  foir  lui  femble  long,  la  nuit  plus 
longue  encore.  Un  foible  jour  éclaire 
enfin  le  fommet  des  collines.  Roger  fa- 
lue  l'aurofe,  &  fe  levé  avec  elle.  Il  s'ha« 
bille  à  la  hâre,  part  aux  premiers  rayons 
du  foltil ,  marche  à  grands  pas ,  croit 
n'arriver  jamais  *Bflez  tôt  à  la  prairie , 
aux  lieux  oii  des  mouvemens  fi  flatteurs 
ont  agité  fes  fens,  ont  fi  vivement  ému 
fon  cœur.  II  revoit  ce  bouquet  d'ar- 
bres, il  fe  plaît  fous  l'ombrage  oii  re- 
pofoit  la  veilk»  celle  dont  les  traits  lui 
font  fi  préfens  &  fi  chers.  Il  cherche 
l'endroit  oii  la  tête  étoit  pofée,  ou  fa 
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main  s'eft  appuyée  ;  il  lait  un  pas  ,  8c 
fufpend  l'autre;  il  crainr  de  fouler  aux 
pieds  le  gazon  que  la  perfonne  délicatç 
de  Lucette  prefloit  fans  l'aÊ'aiiTer,  Il  trou- 
ve entre  les  herbes  une  partie  de  fleurs 
dont  elle  paroit  fa  chèvre.  Il  les  recueil- 
le, les  baife,  les  njgt  dans  fon  fejn.  La 
moindre  haleine  du  vent ,  le  bruit  L» 
plus  léger  lui  caufent  du  trouble  ou  da 
la  joie.  C'efl  Lucette  ,  c'eft  elle-même  \ 
Vain  efpoir  ;  les  heures*  paient  &  n'a- 
mènent point  l'inftant  fouhaité.  Le  cha» 
grin  &  l'impatience  conduifent  je  fire 
de  Montfprt  à  marcher,  è  fe  fatiguer. 
Il  va ,  vient ,  rerourae  ,  traverfe  la  plai- 
ne ,  ^uit  le  cours  d'un  ruifleau  ,  monte 
fur  unç  éminence.  Se  n'apperçoit  rien. 
Enfin,  un  nuage  de  poufîiere  s'élève  du 
côté  du  village,  il  fe  diiîipe,  dej  mou- 
tons paroiffent  au  loin.  Ah  !  voilà  Lu- 
cette, s'écrie  le  (ire  de  Mon^fort.  Tranf^ 
pofté,  il  oublie  la  longueur  de  l'attente; 
il  s'abandonne  aux  plus  riantes  idées  ;  il 
court  à  la  rencontre  de  l'aimable  Ber-i 
gère.  Mais  quelle  douloureufe  méprife  î 
jine  laide  &  ^rofilere  Payfanne  conduit 
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au  pâturage  tous  les  moutons  de  la  fer- 
me. Elle  vient  pefamment  -,  filant  fa 
quenouille,  &  chantant,  d'une  voix,en« 
rouée  ,  une  trifte  &  lamentable  com- 
plainte. 

Malheureufement  pour  Roger  ce  jour 
étoit  celui  des  noces  de  Louife  &  de 
Robert.  La  joie  éclatoit  par  tout  le  vil- 
lage ,  &  Gertrude  danfoit  pendant  que 
*  le  fîre  de  Montfort  la  cherchoit  aux 
champs.  Ses  moutons  mêlés  avec  ceux 
de  Julienne ,  paifToient  fous  la  conduite 
de  la  grofle  Cateau,  fervante  de  la  fer- 
me. Roger  voit  bondir  la  chèvre  mou- 
chetée ;  il  la  reconnoît,  &  commence  à 
douter  fi  un  enchantement  ne  le  fédui- 
foit  pas  la  veille,  fi  Tes  yeux  ne  le  trom-« 
pent  point  en  ce  moment. 

Il  s'approche  de  la  fileufe,  lui  donne 
une  pièce  d'or  ,  &  la  prie  de  lui  ap- 
prendre à  qui  font  les  moutons  dont 
elle  a  le  foin.  Surprife  à  l'afpeâ:  du  beau 
Chevalier  ,  émerveillée  de  la  richefle 
de  fon  préfent,  la  Payfanne  fe  frotte 
tes  yeux  ,  pour  mieux  confidérer  l'un 
^  l'autre.  La  certitude  de  pofleder  une 

pièce 
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pièce  dejin  or,  la  tranfporte  hors  d'elle- 
même  ;  eile  oublie  de  répondre  à  Ro- 
ger ,  lui  fait  cent  complimens  ,  mille 
re'vérences,  une  foule  de  remercimens. 
Obligé  de  laifler  un  libre  cours  à  fes 
accablantes  civilités  ,  Roger  en  attend 
la  fin  ,  &  puis  répète  fa  queQion.  Eile 
y  fatisfait  de  fon  mieux.  Le  troupeau 
qu'elle  a  coutume  de  garder  appartient 
à  Julienne,  fa  Maîtreffe ;  .&  par  extraor- 
dinaire ,  elle  conduit  aujourd'hui  les 
moutons  de  Lucette.  Le  firedeMontfort 
demande,  avec  vivacité  ,_qui  eft  cette 
Lucette?  C'eftla  bonne  amie  deLouife, 
dit  Cateau,  à  préfent  Tépoufée  de  Ro- 
bert. L'époufée  ,  s'écrie  Roger  !  Elle 
eft  mariée  ?  Tout  fin  dret  de  ce  matin  , 
répond  la  Payfanne.  Lucette  mariée  I 
répète  le  fire  de  Monfort ,  mariée  ce 
matin  !  Point  du  tout,  reprend  Cateau, 
c'eft  Louife  qui  eft  mariée.  Lucette 
n'eft  pas  du  pays;  fi  elle  fe  marie,  ce 
ne  fera  pas  en  Poitou ,  mais  bien  loin 
peut-être.  Si  vous  voulez  ne  me  rien 
cacher  de  ce  qui  concerne  Lucette,  dit 
Roger ,  vous  ferez  contente  de  ma  r©- 
Avril  1 775> .  'Pnm,  VU,        H 
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connoiOacce.  Gâteau  jure  de  ne  nea  " 
talrq;  il  peut  l'interroger  »  elle  lui  dira 
la  vériré.  Eh  bien,  ma  bonne  fille,  con- 
tinue b  fïre  de  Montfort,  apprenez-moi 
d'abord  de  quel  pays  eft  cette  {gentille 
Lucette.  De  quel  pays?  Oui.  Ma  fit  te 
je  n  en  fais  rien.  Quand  &  comment  eH:- 
elle  venue  ici  ?  Quand,  je  Vai  oublie. 
Quil'a  amené  chez  Juliennef  CeJlLouifi, 
Eh  d'où  vcnoit  Louife?  Mafittejenen 
jais  rien,  Robert  a  enlevé  Louife ,  Louife 
a  enlevé  Lucette,  Enlevée  !  d'où  ?  Ma^ 
fitte  je  n  enfuis  rien, 

Roger  s'efforce  en  vain  d'obliger  la 
Payfanne  à  s'expliquer  plus  clairemeKt; 
elle  ne  peut  l'inftruire  davantage.  Cha- 
grin ,  il  la  quitte  brufquement ,  s'en  re- 
tourne tout  rêveur.   Il  fe  parle  en  mar- 
chant, fe  demande  d'où  vient  il  eft  de    | 
jii  mauvaife  humeur?   Quelle  raifon  il    1 
peut  fe  donner  de  la  triftefle  dont  il  ne    | 
fauroit  fe  défendre  ?  Pourquoi  s'afflige-t-     ' 
il  de  ne  point  voir  Lucette?  Pourquoi 
tant    d'empreflement    à    la    chercher  ? 
Que  veut-il  dire  à  cette  Bergère?  Elle 
eft  belle  &  jolie,  il  faut  l'avouer;  mais 
c'eft  une^Villageoife,  peut-être  niaife. 


DES    ROMANS.     171 

lotte,  inibécilie  comme  celle  qui  vienc 
de  l'impatienter.  Il  f©-  reproche  une  ri- 
dicule t'antailie  ,  s'accufe  de  caprice,  de 
folie,  &  fe  promet  bien  de  ne  plus  pen- 
fer'à  Lucette,  d'éviter  de  la  revoir  ;  ja- 
mais ies  promenades  ne  le  conduiront 
vers  ce  bofquet  fatal.  Il  le  dit,  il  le  jure, 
&  dès  le  lendemain,  foit  oubli,  foit  dît- 
traftion ,  il  fe  trouve  précifement  au 
même  endroit  oii  il  ne  devoit  jamais 
revenir. 

Il  voit  de  loin  les  moutons,  la  chèvre 
&  la  laide  bergère.  Le  jour  d'après  il 
obferve  du  changement.  Le  petit  trou- 
peau, féparé  du  grand,  ne  lui  paroît 
plus  fous  la  garde  de  Cateau.  La  chèvre 
ne  s'offre  point  à  fes  regards;  (ans  doute 
elle  fuit  les  pas  de  fa  jeune  MaîtrefTe. 
Lucette  eft  aux  environs.  Que  fera  le 
Cre  de  Montfort  ?  La  cherchera-t-il  ? 
Il  s'eft  tant  promis  le  contraire.  Ecou- 
tera-t-il  fa  raifon  ?  Suivra  t-il  le  pen- 
chant de  fon  cœur  ?  Pendant  qu'il  fe 
confulte ,  fon  oreille  efl  frappée  par  le 
fon  d'une  voix  fonore  &  flexible.  Ses 
accens  flatteurs  attendriflfent,  prêtent  un 
charme  touchant  à   de  trifles  paroles , 

Hij 


172    BIBLIOTHEQUE 

forcent  à  donner  des  larmes    aux  mal- 
heurs   de    la   bdle  Yfeult  ,    venue    en 
Bretagne  pour  guérir  Ton  cher  Triftan, 
le  trouvant  mort,   expirant  de  douleur* 
iur  le  fein  de  Ton  deux  ami. 

O  comme  le  cœur  de  Roger  palpite 
en  écoutant  cette  Romancjr  !  Une  haie 
de  ronces  le  fépare  de  la  chanteufe,  lui 
dérobe  fa  vue.  Il  écarte  avec  peine 
les  épines  fortement  entrelacées  ;  il 
apperçoit  Gertrude  à  demi-couchée  fur 
le  bord  d'un  ruifleau.  D'une  main  elle 
foutient  fa  tcte  ,  de  l'autre  elle  cueille 
des  brins  d'herbes  qu'elle  donne  à  fa 
chèvre. 

Le  plaifîr  de  la  voir,  celui  de  l'en- 
tendre ,  répandent  une  douce  joie  dans 
l'ame  du  fîre  de  Montfort.  Mais  Ger- 
trude cefTe  de  chanter ,  prend  une  autre 
attitude,  tire  de  fa  panetière  un  mou- 
choir qu'elle  brode ,  &  s'attache  à  fon 
ouvrage  avec  application.  Roger  fait 
alors  le  tour  de  la  haie ,  fuit  le  cours 
du  ruiffeau  ,  parvient ,  fans  être  vu  , 
à  peu  de  diftance  de  Gertrude  ,  met 
un  genou  en  terre ,  feint  de  vouloir  fe 
^éfaltérer,  agite  l'eau  j  &  par  un  petic 
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brait ,  engage  Gertrude  à  tourner  les 
yeux  de  fon  côté. 

Elle  le  voit,  treflaille.  Son  habit, 
fcn  air  l'effrayent.  Ceft  un  Breton  , 
c'eft  un  Noble.  Seroit-ce  un  ami  de 
Richard?  Gertrude  eft-elle  découverte? 
Vient-on  l'arracher  de  fa  retraite,  la 
conduire  à  la  Roche-Forte,  la  remettre 
au  pouvoirde  fon  parent  irrité?  EUevou- 
droit  fuir  ,  elle  s'eft  levée;  mais  la  dif- 
pofition  du  lieu  s'oppofe'  à  fon  defiein. 
Il  faut  paiïer  néceflfairement  entre  Teau 
&  l'objet  de  fa  crainte.  Debout,  immo- 
bile, incertaine,  elie  porte  des  regards 
timides  fur  le  fire  de  Montfort,  femble 
lui  demander  grâce,  &  l'inviter  à  lui  laif- 
fer  la  liberté  du  paflage. 

Roger  lit  fon  intention  dans  fes  yeux, 
«Demeurez,  belle  Lucette ,  demeurez, 
»  je  vous  en  conjure ,  lui  dit-il.  Si  ma 
»  préfence  vous  trouble  ou  vous  déplaît, 
»  je  m'éloignerai  «c.  Le  nom  de  Lu- 
cette calme  un  peu  l'agitation  de  Ger- 
trude. Elle  lui  demande  comment  il  la 
connoît,  &  ce  qui  l'attire  en  ce  li*;u  ? 
Roger  lui  dit  fon  nom  ,  fon  pays ,  fa 
demeure,  fa  condition ;fe  trouvant  de 
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l'autre  côté  de  la  haie  au  monient  où 
elle  chantoit,  voulant  unir  le  plaifir  de 
la  voir  à  celui  de  l'entendre,  il  eft  venu 
au  bord  du  ruifFeau.  Peu-à-peu  Ger- 
Trude  fe  rafTure,  ne  craint  point  d'érre 
feule  avec  lui,  Tinnocence  de  fon  ccriir 
De  lui  permet  pas  de  redouter  un  danger 
dont  elle  n'a  poir.t  d'idée  ,  elle  reprend 
fa  place  au  bard  du  ruiffeau  ,  &  Roger 
s'affied  à  (es  côtés. 

Sans  doute  il  va  parler  ,  fatisfalre  ce 
"delîr  fi  preflant  d'entretenir  Lucette.  Il 
levoudroit;  mais  une  violente  émotioa 
ferme  le  paffagc  à  fa  voix.  Plus  il  exa- 
mine Gertrude ,  moins  il  trouve  des 
exprefïions  capables  de  lui  peindre  le 
fentiment  qu'elle  lui  infpire,  La  nobleiîe 
de  fa  figure ,  la  modeftie  de  fa  conte- 
nance, fon  air  paifible  ,  fa  confiance 
même ,  la  rendent  impofante  à  Tes  yeux. 
Il  la  contemple,  il  l'admire,  ne  faitcoiu- 
tnent  rompre  un  fîlence  interrompu  feu- 
lement par  des  mots  entrecoupés  &  pro-  - 
nonces  à  demi. 

Gertrude  le  confidere  à  fon  tour  avec 
une  forte  de  furprife  ;  elle  parcourt  fes 
irafts,  toute  fa  perfoniie.  Saphyfionoraie 
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': -.ri  plaît;  elle  trouve  Ton  air  agréable; 
nais  le  feu  de  fes  yeux  l'étonné,  la  porte 
à  détourner  les  fîens  ;  le  hafard  les  fixe 
fur  les  mains  de  Roger,  Elle  en  voie 
/une  tachée  de  fang,  pâlit,  s'écrie,  lui 
fait  appercevoir  qu'une  épine  l'a  piqué. 
Il  montre  peu  d'inquiétude  de  fa  b!ei'- 
fure  ;  mais  la  fenfible  Gertrude  s'en 
allarme  ;  elle  fe  levé  précipitamment  ; 
il  vçut  la  retenir,  elle  lui  échappe, 
court  à  vingt  pas,  cherche  une  herbe, 
la  trouve,  revient  avec  vîtefiTe  ,  prcffe 
l'herbe  entre  deux  pierres  ,  en  exprime 
le  fuc ,  déchire  fon  mouchoir  ,  imbibe 
le  linge  de  ce  fuc  falutaire  ,  prend  la 
main  de  Roger,  la  plonge  plafieurs  fois 
dans  l'eau,  l'elfu-ie  doucement,  applique 
fon  remède  fur  le  mal ,  &  formant  du 
^-efte  de  fon  mouchoir  une  bandelette  , 
elle  fixe  avec  adrefle  fon  petit  appareil , 
Taffujettit  par  un  double  nœud,  &  puis» 
avec  un  fourire  enchanteur  ,  elle  aflfure 
le  blefïé  que  demain  à  pareille  heure  il 
fera  guéri. 

Que  de  fenfations  délicieufes  l'aé^ion 
de  Gertrude  excite  dans  l'ame  de  7vIont- 
fort  !  La   voir  s'intérefiTer  à  lui  ,  fcntir 
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fa  main  entre  celles  de  Taunabie  tille, 
l'occuper ,  être  l'objet  de  fon  attention  , 
de  fes  foins  !  Pénétré  de  tendrefle  & 
de  reconnoifi'ance,  il  lui  rend  grâce  de 
fes  bontés;  il  la  félicite  de  joindre  à 
tant  d'attraits  ce  naturel  compatiffant 
dont  elle  vient  de  lui  donner  une 
preuve  fi  touchante-  Gertrude  veut  fa- 
voir  ce  qu'il  cherchoit  dans  ces  lieux 
folitaires.  «  J'efpérois*,  dit  Roger ,  y  ren- 
»  contrer  une  fille  charmante.  Sa  pre- 
36  miere  vue  me  faifoit  fouhaiter  ardem- 
»  ment  de  me  retrouver  près  d'elle, 
»  J'allois  vifiter  tous  les  bofquets  d'a- 
3B  lentour ,  quand  le  fon  flatteur  de  fa 
»  voix  m*a  conduit  au  bord  de  ce  ruif- 
a»  feau  où  fa  préfence  comble  tous  mes 
»  vœux.  Quoi  !  vous  me  cherchiez,  dit 
y>  Gertrude  ,  vous  m'aviez  déjà  vue  , 
»  vous  defiriez  me  voir  encore  ".  Il  lui 
apprend  alors  comment  il  eft  entré  dans 
le  lieu  où  elle  dormoit,  comment  il  a 
lefpedé  fon  fommeil ,  perdu  l'occafîon 
de  fe  montrer  à  elle,  de  lui  parler, 
combien  il  a  regretté  cette  eccafion  fi 
favorable  :  il  n'oublie  pas  fon  entretien 
avec  Cateau,  fes  impatiences,  fon  en- 
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nui,  les  chagrins  du  jour,  ceux  du  len- 
demain; enfuire  il  laiiTe  éclater  la  joie 
qu'il  reflènt  d'être  auprès  d'elle  feul  avec 
elle ,  en  liberté  de  lui  dire  qu'il  l'aime , 
qu'il  l'aimera  toujours. 

Attentive  à  ce  récit ,  Gertrude  fe  plaît 
à  l'entendre.  La  petite  aventure  du  bof- 
quet  l'amufe;  elle  engage  Roger,  par  (es 
queftions,  à  redire  plulieurs  fois  tout  ce 
qu'il   a  penfé  ,  tout  ce.  qu'il  a  refifenri. 
Il  s'occupoit  de    Ton  idée,  il   s'inquié- 
toit;  il  briiloit  du  defir  de  la  revoir.  Il 
l'aime ,  dit-il ,  il  l'aimera  toujours  !  Les 
expreflions   de    Roger  flattent  d'abord 
Gertrude,  enfuite  elles  élèvent  des  dou- 
tes dans  Ton  efprii;  Tes  fentimens  lui  pa- 
roiflent  exagérés.   Elle  connoit  les  dou- 
ceurs de  l'amitié;  mais  les  tranfports  de 
l'amour  font  étrangers  à  fon  cœur.  Ro- 
bert &    Louife  ,  s'aimant  depuis   long- 
temps ,  tous  deux  d*accord,  sûrs  d'être 
unis,  ne  lui  ont  point  appris  à  diftinguer, 
les  mouvemens  d'une  paflion  violente  , 
de  la  paifible  intelligence  qui  rend  l'a- 
mour heureux   fi  femblable    à  l'amitié. 
Plus  Gertrude  réfléchit ,  plus  elle  foup- 
çonne  la  fincérité  de  Roçer.   Trompé 
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par  l'apparence ,  croyant  parler  à  Lucette 
feulement,  il  peut  plaifanter,  la  pren- 
dre pour  une  Payfanne  ignorante,  ftu- 
pide  ;  vouloir  fe  divertir  de  fa  {Implici- 
te, inventer  des  contes,  &  rire  enfuite 
de  fa  facilité  à  s'en  laiflerimpofer.  Cette 
idée  blefîe  la  fierté  de  Gertrude  ,  la  rend 
férieufe  j  elle  bailTe  les  yeux,  rêve  &  fe 
tait. 

Le  petit  air  grave  de  la  belle  Ber- 
gère inquiète  Roger  i  il  lui  en  de- 
mande la  caufe.  Elle  ne  répond  pas. 
Il  la  prie  de  parler,  elle  fe  tait  tou- 
jours. Il  la  prefle  de  lui  dire  fi  fa  pré- 
fence  l'importune  ,  fi  elle  fe  repent  de 
fes  premières  bontés  ?  Gertrude  le  re- 
garde ,  apperçoit  de  la  triftefle  dans  fes 
yeux ,  elle  en  eft  touchée.  «  Vous  ne 
»  m'importunez  point,  lui--elle  d'un  ton 
»  doux ,  vous  ne  me  déplaifez  pas  ; 
»  mais  l'étrange  amitié  que  vous  pré- 
»  tendez  fentir  pour  moi  ,  m'infpire 
»  de  la  défiance.  M'aimer  fi  fort  fans 
3»  me  connoître  ,  fans  favoir  fi  je  fuis 
«aimable!  Vous  trouver  malheureux 
»  de  ne  pas  me  parler,  quand  au  fond 
»  nous  n'avons  aucune  affaire  enfemble  ! 
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M  Là,  penlÈZ-y  bitn,  cela  eit-ii  natu- 
a.  rel?  Cela  eft-il  croyable  ?  Je  ne  veux 
»  pas  vous  morrifier'j  vous  accufer  de 
»  malice  ou  de  faufTeté  ;  vous  ères  peut- 
»  être  extraordinaire  ?  Je  cherche  à  me 
»  le  perfuader,  pour  ne  pas  prendre  de 
»  vous  une  mauvaife  opinion-;  mais  fi 
3»  vous  mentez  ,  fi  vous  me  trompez  , 
»  loin  de  confentir  à  vous  voir>  à  de- 
»  venir  votre  amie ,  comme  je  ferois 
»  peut  -  être  bien  -  aife  de  l'être  ,  je 
afens  que  je  vous  haïrai  de  tout  mon 
»  cœur  «.  '  ' 

Le  fire  de  Montfort,  charmé  de  l'in- 
génuité âe  Gertrude,  (kifit  une  de  feè 
mains  ;  il  la  (erre  imperceptiblement 
entre  les  fiennés,  il  la  baife  refpedueu- 
fement ,  puis  il  là  preffe  un  peu  plus 
fort ,  de  puis  il  la  baife  avec  plus  d'ar- 
deur. Il  jure  fur  cette  main  chérie  qu'en 
peignant  fes  agitations ,  fon  inquiétude  , 
fes  defirs ,  il  a  fidèlement  expoie  les  ferr- 
fations  de  fon  cœur.  Comme  elle  ,  il 
s'étonne  de  leur  violence.  Avant  de  voir 
la  belle  Lucette  ,  il  n'éprouvoit  point  ces 
afFedions  pénibles  ;  mais  il  ne  con- 
ftoiflbit  pas    non    plus    rinexprimable 

Hvj 


iSo    BIBLIOTHEQUE 

doucfcur  qu'il  leiit  à  la  regarder  ,  à  lui 
parler,  à  l'entendre,  à  lui  dire,  à  lui 
repérer  qu'aux  dépens  de  fa  fortune  , 
de  fa  vie  même,  il  voudroit  la,  convain- 
cre de  la  force  &  de  la  vérité  de  fes 
fentimens. 

Si  la  vivacité  des  premières  efFufîcns 
du  cœur  de  Roger  venoient  d'élever  les 
foupçons  de  Gertrude,  les  nouvelles  aC- 
furances  de  fon  amitié,  loin  de  les  diiîî- 
per,  dévoient  les  accroître.  Elles  pro- 
duifirent  un  effet  tout  contraire.  La  gé- 
néreufe  fille  fe  reprocha  fes  doutes ,  ils 
lui  parurent  mal  fondés  ,  injurieux.  Elle 
fe  blâma  de  les  avoir  montrés,  pria  le 
{Ire  de  Montfort  de  ne  pas  s'ofFenfer  de 
fon  injuftice ,  &  de  l'oublier.  Il  y  con- 
fent;  mais  il  veut  une  réparation  de  !'in- 
fulte;  il  infifte  pour  l'obtenir;  il  exige 
que  Lucette  prononce  à  haute  voix  : 
Afon  ami  yje  vous  crois»  Gertrude  n'bé- 
fite  pis  à' lui  donner  cette  fatisfadion. 
Elle  le  dit,  elle  le  penfe  ;  le  plaifir  re- 
naît dans  fon  cœur  avec  la  confiance  j  & 
la  liberté  rend  à  leur  entretien  l'?3grément 
que  lui  ôtoit  la  contrainte. 

La  condefcendance  de  Gertrude,  fon 
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enjouement ,  fa  douceur ,  augmentent 
l'admiration  du  fîre  de  Montfort.  Il 
plaint  Lucette  d'être  née  dans  l'humble 
condition  où  il  la  voir.  Elle  eft  fa  corn- 
p'itriote  ,  fon  langage  l'en  aflure  ;  mais 
la  politefle  de  (ts  exprcfîlons  forme, 
avec  fon  habit,  un  contrafte  frappant. 
Simple  ,  ingénue  ,  modefte ,  elle  montre 
plutôt  la  candeur  &  l'innocence  d'une 
noble  Demoifelle,  que  la  franchife  in- 
confidérée  d'une  Villageoile.  Il  lui  de- 
mande depuis  quand  elle  a  quitté  la  Bre- 
tagne; s'il  eft  vrai  que  Louile.i'a  enlevée; 
avec  quelle  perfonne  elle  vivoit;  qui  a 
pris  foin  de  fon  éducation,  pourquoi  elle 
le  trouve  en  Poitou  ? 

Tant  de  queftions  embarrafTént  Ger- 
trude.  Si  fon  fecret  l'intéreJObit  feule, 
Roger  en  obtiendroit  aifément  la  con- 
fidence ;  mais  la  moindre  indifcrétion 
cxpoferoit  Robert  &  Louifè  aux  re- 
cherches, à  la  vengeance  du  fîre  de  la 
Roche-Forte.  Cette  conîidérarion  ré- 
prime le  defir  qu'elle  f<;nt  de  fatisfaire 
la  curiofité  de  fon  ami.  Incapable  de 
mentir  ,  ne  fe  croyant  pas  maûrefle  de 
dire  la  vérité  ,  elle  cache  fon  nom  &  fa 
fortune,  avoue  fon  pays,   dément   la 
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Viiiageoite  ;  Louile  ne  l'a  point  enlevée , 
elle  a  fuivi  volonrairement  cette  fille  , 
accoutumée  à  vivre  avec  elle  ;  mal- 
heureufe  dans  Ton  pays,  elle  l'a  quitté 
lans  peine;  &  s*interrompant ,  elle  lui 
demande  fi  Careau  ne  lui  a  pas  appris 
qu'elle  e(ï  tilie  d'un  Laboureur,  dont  la 
féconde  femme  la  traitoit  durement, 
l'enfermoit,  la  chagrinait.  Tout  le  vil- 
lage pouvoit ,  ajoure-t-elle  ,  lui  donner 
cette  information.  Par  cette  adreife  elle 
fe  difpenfe  de  répondre  plus  ppfiîive- 
ment. 

Roger  l'écoute,  réfléchit  &  s'inquiète. 
Lucette  &  Louife  vivoient  enfemble  en 
Bretagne,  Louife  aimoit  Robert,  Té- 
moin &  confidente  de  leur  affedlion, 
Lucette  eft-elle  reftée  infenfible?  A-t-on 
pu  la  voir  fans  defirer  de  lui  plaire,  fan« 
chercher  à  toucher  fon  cœur  ?  Ah  !  Ci 
Lucette  aimoit!...  L'ame  délicate  du  fire 
de  Montfort  ne  peut  fupporrer  ce  doute  ; 
plus  de  bonheur  pour  lui  s'il  n'efl:  point, 
s'il  ne  fauroit  être  le  premier  ,  l'unique 
objet  de  la  tendrefle  de  Lucette.  L'air 
penfif,  les  yeux  baifles,  profondément 
occupé  de  fes  idées,  il  femble  oublier 
Lucette^  ^  s'oublier  lui-même.  ' 
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Surprile  de  Ton  filence  &  de  fa  rêve- 
rie. Gertrude  le  regarde  ;  «  O  !  comme 
»  vous  paroifiez  fombre,  mon  bel  ami, 
3»  lui  dit  elle?  Avez  -  vous  du  chagrin? 
3»  Oui ,  répond  Fvoger  ;  mais  je  n'en 
»  aurai  plus  fi  vous  me  permettez  de 
»  vous  faire  une  queflion  ,  fi  vous  y 
3»  répondez  dans  la  fincérité  de  v.otre 
»  cœur,  tout  de  fuite  fans  héfiter  «. 
Gertrude  le  promet.  «  Dites -moi  donc, 
35  ma  douce  amie,  reprend  Roger,  fi 
3>  perfonne,  en  Bretagne,  ne  vous  ai*- 
3»moit,  comme  Robert  aimoit  Louife  ? 
»  Si  vous  n'aimiez  perfonne  comme 
»  Louife  aimoit  Robert  !. . .  Dans  mon 
3»  enfance,  dit  Gertrude,  on  m'aimoit 
»  bien  ,  autant  je  crois  ;  une  foule  dé 
»  bons  amis  m'entouroit  ;  je  les  ché- 
»  riffois  ;  mais  ,  depuis  l'âge  de  dix  ans,* 
a»  la  feule  Louife  m'a  montré  de  l'atta- 
»  chement ,  &  je  n'ai  fenti^  d'amitié  qtid 
»  pour  elle  cr. 

Avec  quelle  joie  Roger  reçoft  cette 
aflurance  !  Qa'eîle  lui  promet  de  dou- 
ceurs da;is  le  cours  d'une  pafCon  où 
tout  fon  cœur  s'abandonne!  Indifférent 
avant  de  voir  Lucette,  il  ne  connoifîbit 
pas    ces   feiîfations  délicieufes  ,    qu'ua 
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regard ,  un  fouris  de  l'aimable  fille 
excite  rapidement  en  lui.  S'il  lui  plaît, 
s'il  parvient  au  bonheur  d'en  être  aimé, 
elle  lui  devra  donc  des  émotions  aufîî 
vives,  aulîî  flatteufes  ,  Elle  éprouvera 
donc  les  mêmes  mouvemens  ?  Elle  par- 
tagera donc  les  plaifirs  qu'elle  donne? 
Etre  heureux,  c'eft  beaucoup  !  Rendre 
heureux  ce  qu'on  aime,  c'eft  bien  plus  ! 
Satisfait,  tranfporté  ,  Roger  remercie 
fa  belle  amie.  Elle  a,  dit -il,  diiîîpé 
fon  chagrin  ;  elle  vient  d'ouvrir  devant 
lui  la  plus  riante  perfpeârive.  Gertrude 
s'applaudit  de  le  voir  content  ,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  il  eft  fi 
charmé  de  ce  que  perfonne  n'avoit  d'a- 
mirié  pour  elle. 

Cependant  le  jour  baifTe  ,  la  marche 
du  temps  toujours  égale  ,  &  toujours 
lente  ou  rapide  au  gré  des  Amans  ,  dont 
elle  retarde  ou  interrompt  les  plaifirs  , 
avertit  Gertrude  de  raflembler  fes  mou- 
tons épars  dans  la  plaine.  Roger  fe  plaint 
de  lui  voir  déjà  prendre  ce  foin.  En 
vain  l'aftre  brillant  de  la  lumière  ré- 
pand l'or  &  l'azur  fur  les  nuages  ;  ce 
fuperbe  fpedacle  attrifte  le  fire  de  Mont- 
fort,  Gertrude  peiife  auffi  que  le  foleil 
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n'a  pas  coutume  de  fe  coucher  de  Ci 
bonne  heure.  Avant  de  fe  féparer,  les 
nouveaux  amis  conviennent  de  fe  re- 
trouver le  lendemain  au  même  lieu. 
Roger  conduit  Lucette  tout  près  du 
\illage;  il  la  fuit  des  yeux  ,  &  fe  re- 
proche, en  la  perdant  de  vue,  de  ne 
lui  avoir  pas  recommand»  de  fonger  à 
lui,  de  s'occuper  de  leur  amitié  ,  de 
fe  rendre  de  bonne  heure  vers  le  petit 
ruifleau  ,  qu'avant  de  retourner  à  l'Ab- 
baye il  va  revoir  encore  pour  fe  retracer 
les  heureux  momens  qu'il  vient  de  pafler 
fur  (es  bords. 

Gertrude  s'avance  lentement  vers  le 
village  ;  plus  d'une  fois  elle  tourne  la 
tête  en  arrière;  mais  l'obfcurité  lui 
dérobe  les  objets  éloignés.  En  entrant 
chez  Julienne  ,  ciie  voit  les  appré:s 
d'un  fouper  abondant;  elle  entend  le 
fon  des  inflrumens;  pluiieurs  amis  de 
Julienne  viennent  d'arriver  de  la  Ville 
voifîne;on  va  les  réjouir,  paffer  une 
partie  du  foir  à  danfer.  Gertrude  eût  par- 
tagé la  veille  ces  amuferoens;  ils  n'ont 
plus  d'attraits  pour  elle.  Ces  bons  Villa- 
geois ,  dont  la  joie  excitoit  fa  gaieté, 
lui  femblent  très-ruftiques  j  elle  trouve 
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leurs  chanlons  infipides,  leurs  danfes 
fatiguantes;  rien  ne  lui  plaîr ,  toutlen- 
nuie  ;  elie  s'échappe,  va  dans  le  jardin. 
Occupée  de  fa  nouvelle  connoiflance, 
elle  voudroit  parler  à-Louife,  la  (6- 
parer  des  amis  de  Julienne,  pour  l'en- 
tretenir du  fien.  Elle  penfe  au  fire  ce 
Montfort  ,  croit  le  voir  ,  l'entendre 
encore;  elle  fe  rappelle  fes  expreffions, 
fon  air  ,  fa  bouche  riante  ,  fès  yeux 
animés;  elle  fent  un  petit  frémiffement, 
quand  elle  fonge  combien  de  fois  les. 
Isvres  ont  doucement  prefle  fa  main  ; 
de  fouvenirs  en  fouvenirs,  l'ioftant  de 
leur  réparation  fe  retrace  à  fon  idée, 
lui  arrache  un  foupir,"  la  fait  fe  dire 
tout  bas  :  Que  Louife  eft  heureufe,  elie 
ne  quitte  jamais  Robert  ! 

L'image  de  Roger,  trop  préfenre  à 
fa  penfée,  éloigne  le  f:)mmeil  de  fes 
yeux.  Elle  s'endort  tard  ,  &  s'éveille 
de  grand  matin.  Pour  la  première  fois 
Gertrude  fe  regarde  avec  attention  , 
fent  un  defir  vif  de  paroître  belle. 
Elle  veut  fe  parer.  Parmi  les  fimples  vé- 
temens  dont  fa  garde-robe  villageoifô 
efl  compofée,  elle  cherche  celui  donc 
la  couleur  donnera  plus  d'éclat  à  (ont 
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teinî  ,  dont  la  loime  laiilera  mieux 
voir  la  finefle  de  fa  taille.  L'habit  qu'elle 
a  mis  le  jour  du  mariage  de  Lcuife 
eft  le  plus  beau;  m?is  lui  fied-il  bien? 
Elle  approche  l'étoife  de  Ton  vifage , 
le  rouge  en  eft  trop  brillant,  il  pâlit 
Tincarnat  de  Tes  joues.  Un  autre  va 
mal.  Un  troifieme  eft  trop  fombre  ;  le 
dernier  eft  tout  bîanc.  Elle  le  choifîr^ 
Enfuite  elle  arrange  fes  cheveux,  place, 
déplace ,  replace  dix  fois  la  même  fieur* 
L'aRémone  &  le  jafmin  font  pris  &  re-, 
jettes  tour-à-tour;  h  rofe  &  l'œillet  ont 
un  pareil  fort;  le  myrte  eft  enfin  pré- 
féré. Belle  comme  l'aurcre  d'un  jour 
ferein  ,  Gertrude  n'eft  pas  fatisfaite,  elle 
voudroit  être  mieux  encore. 

A  la  hauteur  du  foleil ,  elle  s'apperçoit 
que  fa  toiletre  a  pris  bien  du  temps.  Elle 
part  avec  vîtefle ,  traverfe  la  plaine , 
hâte  fa  marche.  Le  cœur  lui  bat  à 
l'afpeâ:  de  la  haie  qui  lui  cache  fon 
ami.  Elle  en  fait  le  tour  ;  elle  par^ 
vient  au  lieu  du  rendez-vous.  Mais  fes 
regards  parcourent  en  vain  les  bords 
du  petit  ruifl'eau;  perfonne  ne  s'offre  à 
fa  vue.  Quoi ,  Roger  ,  n'eft  pas  venu  î 
Auroit  elle  pu  l'imaginer,  le  croire!  Il 
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n'y  eft  point!  Non, .en  vérité,  il  n'y  cil 
point. 

Gertrude  fe  trouble  ,  fenr  une  forts 
de  honte  ,  mêlée  de  dépit  &  d'impa- 
tience. Elle  eft  chagrine  ;  elle  eft  fâ- 
chée. Appuyée  contre  un  faule  .  elle 
confidere  triftement  ce  lieu  oii  elle  fe 
plaifoit  tant  ;  il  lui  paroît  fauvage,  dé- 
fagréable.  Elle  n'y  veut  point  refter, 
elle  n'y  veut  jamais  revenir.  En  re- 
tournant fur  fes  pas  ,  elle  apperçoit 
deux  corbeilles  à  demi -cachées  encre 
les  herbes.  Qui  a  pu  les  placer  -  là  ? 
Comment  ne  font-elles  pas  préfeniées 
à  fes  regards  quand  elle  eft  arrivée  ? 
On  vient  de  pofer  à  l'inftant  au  milieu 
de  ces  herbes.  Un  papier  eft  attaché  fur 
la  plus  petite.  Gertrude  fe  baille  ,  & 
lit  :  A  la,  charmante  Lucette.  Un  mou- 
vement de  joie  diffipe  fon  chagrin. 
Roger  eft  venu  ;  il  ne  fauroit  être  loin. 
Elle  ouvre  les  deux  corbeilles.  L'une 
eft  remplie  des  plus  beaux  fruits  de  la 
faifon  ;  l'autre  ,  partagée  en  plufieurs 
compartimens  ,  contient  des  mejs  froids 
&  délicats  ,  accompagnés  de  tout  ce  qui 
compofe  une  halte  fuffifante  aux  befoins 
de  deux  ou,  trois  perfonnes.   Gertrude 
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>  reternie  les  corbeilles,  va  doucement, 
doucement  derrière  la  haie,  pour  fur- 
prendre  îe  Cre  de  Montfort  ;  mais  il 
paroît ,  elle  s'arrête.  Un  air  de  Tatis- 
fadion  éclate  fur  tous  les  traits  de  Ro- 
ger. Témoin  de  l'arrivée  de  Gertrude, 
il  a  remarqué  fa  parure  ,  fon  empref- 
fcment  à  le  chercher,  fon  inquiétude, 
&  même  les  mouvemens  de  ce  petit  dé- 
pit qu'il  fe  reproche  d'avoir  excité.  Il  lui 
demande  pardon  de  s'être  caché  pour 
robferver  ,  pour  favoir  fi  elle  fentiroit 
un  peu  d'iequiétude  en  ne  voyant  pas 
fon  ami.  Gertrude  a  bien  envie  de  gron- 
der ;  mais  en  portant  (es  yeux  fur  ceux 
de  Roger,  elle  ne  fait  comment  fe  plain- 
dre de  lui;  il  prend  fa  main  ,  elle  fou- 
TÎt;  il  la  conduit  au  bord  du  ruiflêau; 
&.  tous  deux  goûtent  également  la  dou- 
ceur de  fe  voir  &  celle  de  fe  parler. 

On  ne  s'attachera  point  à  rapporter 
les  entretiens  de  Gertrude  &  du  fire 
de  Montfort.  Leur  uniformité  pourroit 
les  rendre  ou  fades  ou  ennuyeux.  Deux 
Amans  bien  épris  ne  fentent  guère  le 
befoin  de  cette  variété  d'idées  &  de  pro- 
pos fi  néceflaire  à  l'amufement  des  per* 
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loanes  indifFéreiites.  Sans  y  faire  atten- 
tion, i!s  fe  répètent  aujourd'hui  ce  qu'ils 
fedifoienthier,  recommenceront  demain , 
de  s'écouteront  le  jour  d'après  avec  la 
même  fatisfadion.  Pour  plaire  à  la  jolie 
Bergère,  Roger  apprend  d'elle  des  jeux 
enfantins;  il  lui  en  enfeigne  à  Ton  tour, 
invente  des  loix ,  les  fait  rigidement 
obferver.  S'il  devance  Lucette  à  la 
courfe,  une  fleur  cueillie  par  elle  eil  le 
prix  de  (a.  vîteife.  S'il  lance  plus  loin  un 
petit  caillou  ,  il  obtient  un  baifer  fur  fa 
main.  Souvent  leurs  voix  s'unifient ,  for- 
ment des  accords  touchans  ;  quelquefois 
imitant  le  ramage  des  oifeaux  ,  ils  fe  dif- 
putent  l'art  de  mieux  rendre  les  tendres 
accens  du  roffignol  ou  de  la  fauvette. 
Que  Gertrude  &:  Roger  paflent  d'heu- 
reux momens  !  Que  la  pureté  de  leurs 
fentimens  répand  de  charmes  fur  leur 
innocente  affeéïion  !  O  vous  ,  enfans 
d'un  (iecle  éclairé  ,  qui  diflertez  avec 
tant  d'éloquence  fur  le  bonheur ,  &  fa- 
vez  fi  peu  le  goûter,  ne  jugez  pas  des 
plaifirs  de  ces  Amans  par  les  vôtres  ! 
Pour  en  apprécier  la  douceur,  il  faudroit 
aimer  comme  ils  aimoient. 
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Après  plufieurs  jours  de  réhdence  à 
la  ferme,  les  amis  de  Julienne  partent 
enfin ,  &  Gerrrude  parvient  à  Ce  trouver 
feule  avec  Louife.  Elle  l'inllruit  de  (on 
aventure  ,  lui  conte  comment  elle  a  vu 
Roger,  comment  ils  font  devenus  amis, 
comment  il  pafie  une  partie  du  jour  avec 
elle.  Elle  lui  fait  un  long  détail  de  leurs 
difcours,  de  leurs  veux,  de  leurs  repas, 
des  promenades  qui  les  fuivent.  Elle  lui 
parle  enfuite  des  qualités  aimables  de 
Roger,  de  fes  attentions,  de  fa  com- 
plaifance,  de  la  nobleiïe  de  fon  air,  des 
grâces  de  fa  perfonne ,  d'un  attrait  par- 
ticulier dans  Ces  yeux  ,  qui  fait  fouhaiter 
de  le  regarder  toujours,  d'être  toujours 
regardée  par  lui. 

.  Louife  entend  ce  récit  avec  une  ex- 
trême furprife.  Jamais  elle  n'a  cru  Ger- 
trude  expofée  à  faire  un  pareille  rencon- 
tre en  des  lieux  fréquentés  feulement 
par  les  troupeaux  de  Julienne  &  par 
leurs  condudeurs.  Une  affedion  fi  vive 
rinquiete.  Elle  reconnoît  dans  fa  jeune 
MaiireflTe  le  fentiment  que  Robert  lui 
infpiroit.  Ses  queftions  engagent  Ger- 
trude  à  recommencer  fa  petite  liiftoire, 
2  la  circonftancier.  La  retenue  de  Ro 
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ger ,  la  décenc«  de  fts  difcours,  la  ré- 
ferve  de  fa  conduite,  rafTurent  un  peu 
Loaife.  Pourtant  elle  voudroit  éclairer 
Gertrude  fur  la  témérité  de  fa  confiance. 
Mais  comment  traiter  ce  fujet  délicat  ? 
Ofera-t-elle  lever  le  voile  qui  cache  aux 
yeux  de  l'innocente  fille ,  le  danger  d'une 
amitié  jurée  au  bord  dQS  ruifleaux  ,  fous 
l'ombre  épaifTe  des  bois?  Non ,  elle  aime 
mieux  chercher  les  moyens  de  l'en  ga- 
rantir ,  que  de  lui  apprendre  à  le  re- 
douter. 

Comme  en  parlant  de  fon  ami,  Ger- 
trude Ta  toujours  appelle  Roger,  Louife 
lui  demande  fi  elle  ne  lui  connoît  point 
d'autre  nom  ?  A  peine  elle  entend  pro- 
noncer celui  du  Comte  de  Montfort , 
qu'elle  pâlit  ,  s'effraye  ,  s'écrie  ;  Nous 
fommes  tous  perdus  !  Perdus!  répète 
Gertrude  alarmée  ,  &  d'où  vient  ?  Eh 
pourquoi  !  Que  craignez  -  vous  du 
fire  de  Montfort  ?  Une  découverte 
fatale  à  Robert,  à  moi,  à  vous-même, 
dit  Louife.  Si  vous  lui  confiez  votre 
fecret ,  ou  s'il  le  devine ,  rien  -ne  pourra 
nous  fauver  de  la  colère  de  Richard. 
Affurément  W  fire  de  Montfort  &  lui 
ife    connoiflent.    Votre  père  Se  le  fien 
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croient  alliés,  amis  Se  compagnons  d'ar- 
es ;  cent  fois  ma  mère  m'a  dit  que  vos 
ux  maifons  dévoient  s'unir  par  un  ma- 
:.^Q  entre  Roger  &  vous.  La  mort  de 
vos  parens  a  détruit  ce  projet ,  fans  dou- 
te; mais  il  eft  pofiîble  que  la  famille  du 
fîre  de  Montfort  SQn  occupe  encore.  A 
fon  retour  en  Bretagne  Roger  apprendra 
votre  fuite  de  la  Roche  Forte.  En  rap- 
prochant les  temps ,  les  circonflances  , 
les  propos  de  Cateau,  mon  nom  ,  notre 
arrivée  enfemble  ,  ne  verra  t-il  pas  Ger- 
trude  dans  Lucette?  Pour  vous  obtenir 
de  Richard,  il  vous  remettra  entre  fes 
mains,  vous^deviendrez  fa  femme,  vous 
ferez  heureufe;  ce  le  pauvre  Robert  5c 
moi,  accufés,  convaincus  d'avoir  enlevé 
rheritiere  de  Château-Brillant,  de  la  te- 
nir déguifée  dans  notre  maifon  ,  nous 
ferons  rigoureufement  punis  d'une  im- 
prudence qu'il  efl:  fi  facile  de  rendre  cri- 
minelle à  tous  les  yeux, 

Gertrude  embrafTe  Louife,  la  raflure; 
lui  engage  fa  foi  de  ne  point  découvrir 
à  Roger  fon  nom  .  ni  fa  fortune.  Mais, 
dit  Louife ,  vous  ne  pourrez  vous  cacher 
toujours.  Quand  on  s'aime,  on  defire  de 
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s'unir  enlemble.  Roger  vous  époulera- 
t-il ,  fans  Tavoir  qui  font  vos  parens  ? 
M'époufer  ,  s'écrie  Gertrude  !  Eh  !  pour- 
quoi m'épouferoit-il  ,  le  mariage  nous 
rendroic-il  plus  amis,  plus  heureux? 
Mais  oui,  dit  Louife;  fi  le  fire  de  Mont- 
fort,  ne  connoiflant  de  Gertrude  que  Tes 
attraits,  la  préféroit,  fous  l'apparence  de 
Lucette,  à  toutes  les  Dames  de  la  Cour 
de  Bretagne ,  le  triomphe  de  la  Bergère 
ne  flatteroit-il  pasia  nièce  de  Richard? 
Je  ne  fais,  répond  Gertrude;  mais,  ma 
chère  Louife,  je  me  trouve  bienheu- 
reufe  à  préfent  ,  &  je  ne  defire  point 
une  autre  fituation. 

Comptant  fur  les  promefTes  &  l'amie 
tié'  de  Gertrude,  Louife  perd  fes  crain- 
tes ;  elle  ne  néglige  rien  des  précautions 
qu'elle  croit  devoir  prendre ,  fans  que  Ger- 
.trude  puifle  appercevoir  fes  foins  ,  elle 
Tentouredes  gens  delà  ferme,  leur  ordon- 
ne de  ne  jamais  s'écarter  des  lieux  où  elle 
fe  retire  avec  Roger,  &  de  fe  tenir  tou- 
jours à  portée  de  la  voir  &  de  l'entendre^ 
Pendant  un  mois,  le  fire  de  Montfort 
&  fa  belle  amie  jouilTent  fans"  trouble  de 
leur  douce  intimité.  Tous  les  jours  plus 


:  DES    ROMANS.       19^ 

i  lênfible,  plus  tendre,  Roger  paroît  ne  vi-» 
vre,  ne  relpirer  que  pour  plaire  à  Lu- 
cette.  Peu-à-peu  il  cefTe  d'être  gai;  il 
vient  plus  tard  ;  il  fe  retire  plucôt.  Sou- 
vent penlîf,  quelquefois  fombre,  toa- 
jours  agité,  il  femble  éprouver  des  com- 
bats intérieurs.  Il  s'approche  de  Lucette, 
&  puis  il  s'en  éloigne;  marche  à  grands 
pas,  s'atréte  ,  réfléchit,  revient  fe  mettre 
a  (es  côtés,  n'y  peut  refter;  fes  mou- 
vemens  peignent  l'impatience;  fon  hu- 
meur e([  changée;  il  fe  plaint,  il  expri- 
me des  regrets  ;  il  porté  fur  Gertrudc 
des  regards  oii  la  compaffion  fe  mêle  à 
la  tendrelTe;  en  vain  elle  veut  pénétrer 
dans  fon  cœur.  Roger  foupire,  s'affiige ,  & 
ne  répond  point  à  fespreflantesqueftions. 
Eh  !  quel  mal  h  terrible  attaque  donc 
le  bel  ami  de  Gertrude?  comment  eft  il 
devenu  fî  différent  de  lui-même  ?  com- 
bien fa  noire  mélancolie,  fon  (ilence 
obftiné ,  élèvent  de  doutes ,  de  crain- 
tes !  s'il  n'aimoit  plus  !^  fi  fa  maladie  au- 
gmentoit  !  s'il  mouroit! 

Un  jour,  après  avoir  vainement  at- 
tendu Roger  ,  n'efpérant  plus  le  voir  , 
jelle  fe  retire  fous  ces  arLres ,  où ,  pour 
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!a  première  fois ,  elle  s'étoit  offerte  à  fes 
regards.  Le  fire  de  Montfort  venoit;  il 
la  voit  entrer  dans  ce  bofquet,  &  fans 
fe  montrer,  il  examine  fes  mouvemens. 
Elle  ne  goûte  plus  le  repos  fous  cet  om- 
brage, elle  n'y  badine  plus  avec  fa  chè- 
vre ;  ellç  a  perdu  cette  tranquille  paix 
du  cœur  qui  difpofe  à  l'amufement.  A 
demi-couchée  fur  le  gazon,  trifte,  abat- 
tue, elle  foupire,  elle  gémit;  fes  larmes 
inondent  fes  joues  fleuries.  Elle  joint  fes 
mains ,  levé  les  yeux  au  Ciel ,  implore 
fon  fecours,  lui  demande  avec  ardeur 
la  confervaiion  des  jours  de  fon' ami,  de 
fon  am^i  qui  ne  l'aime  plus,  qu'elle  aime 
encore,  qu'elle  aimera  toujours. 

Emu  ,  touché  ,   pénétré  du    plus  vif 
regret,  Roger  fe  reproche  d'avoir  affligé 
fa  belle  amie.  Il  entre   précipitamment 
dans  le   bofquet ,   tombe  aux  pieds  de 
Gertrude,  n'efl:  plus  le  maître  des  tranf- 
ports  de  fon  cœur;  il  pafle  fes  bras  au- 
tour de  Lucette  ,  la  prefle  contre  fon 
fein;  pour  la  première  fois  il  ofe  ravie 
un  baifer  fur  fes  lèvres  :  »  Q  ma  belle, 
sa  ô  ma  charmante  amie,  s'écrie-t-il,  ne 
ï»»  dis  jamais,  ne  penfe  jamais  que  Monî-» 
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3  fort  ne  t'aime  plus  !  c'en  eft  fait ,  tu 
»  triomphes  de  deux  palîions  que  tu  ne 
33  connois   pas.  L'ambition   &  l'orgueil 
»  m'ont  livré  des  com.bats  pénibles;  j'ai 
foufFert,  mais  je  n'ai  pas  cefTé  de  t'ai- 
»  mer;  mon  amour  l'emporte  fur  de  vai-» 
»  nés  confidérations  ,  j'immole  tout  à  là 
V  certitude  de  faire  ton  bonheur,  de  tô 
»  devoir  le  mien.  Je  jure  en  préfencedu 
»  Ciel  de  n'avoir  jamais  d'amie,  de  mai- 
33  trèfle  ,  de  compagne ,  d'époufe ,  que 
»  l'aimable  fille  dont  la  candeur  &  l'in- 
»  nocence  m'ont  fî  bien  prouvé  la  ten- 
33  dre  afFe(5tion  "!  Otant  alors  un  riche 
anneau  de   fon  doigt ,  il  le  pafle  dans 
celui  de  Gertrude,  lui  réitère  fapromefle 
d'être  pour  toujours  à  elle ,  &  lui  deman- 
de fi  elle  accepte  ce  gage  de  fa  foi,  fî 
elle  confent  d'être  pour  toujours  à  lui? 
Une  douce  joie  brille  dans  les  yeux 
de  Gertrude  ;  elle  fe  fouvient  des  dif- 
cours  de  Louife;  elle  fent  le  prix  de  la 
préférence  qu'elle  obtient  fur   ces   paf- 
fions  dont  Roger  vient  de  lui  parler  ;  elle 
s'applaudit  en  fecret  de  recevoir  un  fî 
grand  facrifice ,  fans  que  fon  Amant  per- 
de rien  en  fe  montrant  généreux.  Roger 
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tenoit  une  de  Tes  mains,  elle  pofe  fur 
la  fienne  celle  qui  lui  refte  libre;  &  d'ua 
ton  où  fon  amour  &  fa  reconnoifTance 
s'expriment  à  la  fois,  elle  dit  :  »  Et  moi, 
je  jure  à  Roger  de  Montfort  de  n'avoir 
jamais  d'autre  ami,  d'autre  Amant,  d'au- 
tre époux  que  lui.  Je  reçois  fa  foi  ,  & 
je  lui  engage  la  mienne,  dans  l'efpéran- 
ce  de  lui  paroitre  un  jour  digne  de  l'hon- 
neur qu'elle  veut  bien  faire  à  Lucette  ". 
Roger  l'embrafle  encore,  alloit  peut- 
être  recommencer ,  quand  le  fon  d'un 
cor  interrompt  fes  tranfports.  Ace  fignal, 
dont  il  eft:  convenu  avec  un  de  fes  gens, 
il  va  favoir  ce  qui  l'oblige  à  le  donner. 
Il  apprend  qu'un  Courier  du  Comte  de 
Poitou  vient  d'arriver  à  l'Abbaye,  que 
le  Prieur  va  partir  pour  Poitiers ,  &  le 
fait  chercher  par-tout,  Roger  va  retrou- 
ver Gertrude,  craint  de  fe  voir  contraint 
d'accompagner  fon  oncle  à  Poitiers;  il 
la  quitte  à  regret,  lui  promet  de  revenir 
fur  fes  pas ,  ou  de  lui  écrire.  Une  heure 
fe  paflfe ,  il  ne  reparoît  point  ;  mais  le 
valet  affidé  lui  apporte  une  lettre  du  fire 
de  Montforr.  Hélas  !  il  efl:  parti.  Au  mo- 
Hieut  où  elle  reçoit  cette  affligeante  nçu-  ; 
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velle,  il  eft  déjà  bien  loin.  Il  fera  quinze 
jours  abfent;  il  lui  donne  les  plus  tendres 
aflurances  de  Ton  amour,  de  la  fincérité 
de  fes  promeHes,^  l'engage  à  les  rem- 
plir dès  les  premiers  inftans  de  fon  retour. 
Lafenfible  Gertrude  pleure.  Ne  point 
voir  fon  ami  demain,  ni  le  jour  d'après, 
ni  tant  d'autres  qui  s'écoaleront  far.s  lui 
rendre  le  plaifir  dont  fon  cœur  s  eft  fait 
une  fi  douce  habitude!  Ses  lèvres  pref- 
fent  les  aflurances  de  l'amour  de  Roger; 
elle  baife  fon  nom ,  fes  armes ,  toute  la 
lettre,  &  puis  elle  la  met  dans  fon  fein; 
&  fe  hâte  de  retourner  au  village,  impa- 
tiente de  parler  à  Louife,  Elle  veut  lui 
conter  les  événemens  du  jour,  lui  mon- 
trer la  lettre  ,  prendre  des  mefures  avec 
elle  pour  inftruire  Roger,  à  fon  retour, 
de  fa  naiiïance  &  de  fon  nom;  Louife 
partage  les  fentimens  de  Gertrude,  elle 
cefle  de  craindre  le  fire  de  Montfort,  ef- 
pére  qu'il  la  protégera  contre  Richard. 
Quand  il  connoîtra  les  raifons  de  fa  fui- 
te ,  pourra-t-il  la  blâmer?  Tous  deux  con- 
viennent de  ne  lui  rien  cacher,  &  de  le 
mettre  en  état,  par  leur  confiance,  de  faire 
les  démarches  néceflaires  pour  obtenir  le 
confentement  du  fîre  de  la  Roche-Forte. 

liv 
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Un  peu  d'altération  dans  la  fan  té  de 
Gerti-ude  la  retient  deux  ou  trois  jouis 
à  la  ferme  j  mais  le  defîr  de  revoir  les 
lieux  où  elle  s'entretenoit  avec  Roger, 
îa  fait  retourner  aux  cTiamps.  O  que  tout 
«ft  changé  !  comme  la  verdure  eft  ternie, 
que  les  fleurs  ont  peu  d'éclat,  plus  de 
fraîcheur  fous  ces  ombrages  ;  tout  eu 
aride,  &  ce  ruiffeau,  où  tant  de  fois  elle 
a  vu  les  traits  de  fon  ami  fe  repréfcnter 
à  fes  yeux ,  comment  n'a-t-il  pas  con- 
fervé  cette  image  chérie  ?  Le  ramage  des 
oifeaux  l'importune  ,  Roger  n'imite  plus 
Jeurs  accens  ;  tout  l'afflige ,  rien  ne  la 
confole  de  l'abfence  de  fon  ami. 

Déjà  dix  de  ces  jours,  fi  longs  &  G. 
triftes  s'étoient  écoulés ,  quand  une  nou- 
velle imprévue  vient  blefler  le  coeur  de 
<3ertrude ,  la  livrer  au  regret,  à  la  dou- 
leur infupportable  que  fent  une  perfon- 
ne  généreufe ,  en  s'aceufant  de  caufer 
les  malheurs  d'une  autre. 

Des  Marchands  de  Poitiers  revenant 
de  Nantes,  où  leur  commerce  les  avoit 
attirés,  furpris  un  foir  par  un  violent 
orage,  demandent  à  la  ferme  un  abri 
contre  le  mauvais  temps.  Ils  font  bien 
jeçus,  invités  à  partager  le  fouper  d^ 
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la  famille  ,   &   même  à  paiTer  la   nuit 
dans  une  chambre  à  deux  lits ,  deftinée 
au  befoin  des  étrangers.  Cet  accueil  inf- 
pire  de  la  joie  aux  voyageurs.  A  peine 
affis  à  table ,  ils   s'emprefl'ent  d'amufec 
leurs  hôtes  ,  par  le  récit  des  petites  aven- 
tures qu'on  leur  a  contées  pendant  leuc 
féjour  à  Nantes.  Leplus  jeune  parle  de 
la  Roche-Forte,  &  cherche  à  fe  rappel- 
1er  l'hiftoire  du  Seigneur  de  la  terre.  Ger- 
trude ,  Robert  &  Louife  fe  regardent  ; 
Louife  prie  le  Marchand  de  leur  dire  ce 
qui  eft  arrivé  au  fîre  de  la  Roche-Forte. 
Cet  homme,  après  s'être  recueilli,  leuc 
apprend  que  Richard  le  Hardi  avoit  une 
nièce  fort  riche  &  une  maîtrefTe  très- ma- 
licieufe ,  toutes  deux  orphelines  &  dans 
fa  dépendance  ;  il  vouloir  jouir  feul  de 
la  fortune  de  fa  parente  &  des  faveurs 
de  fa  maîtrefTe  ;  mais  elles  le   faifoienc 
enrager  de  concert  ;  la  nièce ,  pour  fe 
marier;  l'autre,  pour  fe' procurer  la  li- 
berté d'entretenir  un  Amant  plus  jeune* 
Ne  fâchant  comment  les  gouverner,  on 
prétend  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'en  dé- 
faire. Les  uns  difent  qu'il  les  a  vendues 
à  un  Renégat  de  Barbarie,  pour  en  tirer 
UPS  grofïè  fomme  ;  d'autres ,  qu'il  les  a 
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laiflees  mourir  de  faim  dans  une  tour;  la 
vérité  eft  ,  qu'elles  font  difparues.  Les 
amis  du  père  de  la  Dame  ont  porté  des 
plaintes  à  la  Cour;  le  Duc  de  Bretagne 
veut  que  Richard  produife  fa  nièce  morte 
ou  vive.  Toute  fa  terre  eft  en  armes  ; 
èi  s'il  eft  forcé  dans  fon  Château  ,  c'eft 
un  homme  mort. 

Le  faifilîèment  de  Gertrude  ne  lui  per- 
met pas  d'en  entendre  davantage.  Aidée 
de  Louife,  elle  fe  retire  ;  &  donnant  un 
libre  cours  à  fes  pleurs,  elle  fc  reproche 
fa  fuite  imprudente,  fait  appeller  Robert, 
veut  partir  à  l'inftant;  aller  en  Bretagne, 
avouer  fa  fa'Ute  ,  fauver  la  vie  de  fon  pa- 
rent injurié,  faulïèment  accufé,  lui  ren- 
dre l'honneur,  &  s'expofer  à  tout,  plu- 
tôt que  d'abandonner  ce  pauvre  vieil- 
lard ,  prêt  à  fuccomber  peut-être ,  à  pé- 
rir vidime  d'une  horrible  calomnie. 

Robert  approuve  le  dsfiein  de  Ger- 
trude ,  lui  promet  de  l'accompagner  avec 
Louife;  &  lui  apprend  que,  fans  paffer 
le  bourg  oii  demeure  Bertrande  ,  fans 
aller  fe  remettre  au  pouvoir  de  fon  on- 
cle ,  elle  peut  voir  le  lendemain  le  Duc 
de  Bretagne,  &  l'inftruire  de  l'innocen- 
te du  fire  de  la  Roçhe-Forte*  La  Dur 
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chefle  de  Bretagne  vient  dans  ce  bourg 
donner  le  voile  à  une  Prorefle.  Elle  dî- 
nera au  Couvent  avec  le  Duc,  qui  affifts 
à  la  cérémonie  :  en  partant  au  point  du 
jour  ,  Gertrude  arrivera  d'alTez  bonne 
heure  chez  Bertrande  pour  reprendre  les 
habits  qu'elle  lui  a  laifles ,  &  fe  mettre 
en  état  de  paroître  aux  yeux  de  fou 
Souverain. 

Gertrude  bénit  le  Ciel  de  cette  hea- 
reufe  rencontre.  Le  projet  concerté  s'exé* 
cute.  Arrivée  chez  Bertrande ,  Louife 
pare  fa  maîtrefTe.  Robert  va  au  Cou- 
vent ,  guette  l'inftant  où  la  cérémonie 
finira;  il  vient  avertir  Gertrude,  la  con- 
duit dans  la  cour  du  Monaftere.  Le  Duc 
&  la  DuchefTe  fortent  de  l'Eglife.  Ger- 
trude s'avance,  tombe  à  leurs  pieds,  de- 
mande la  faveur  d'une  audience,  &  la 
grâce  d'être  entendue  en  particulier. 

Le  Duc,  furpris  de  fa  beauté,  de  l'aie 
noble  &  modefte  dont  elle  fait  cette 
prière,  la  relevé,  la  mené  dans  un  cabi- 
net, n'y.laifle  entrer  que  la  DuchefTe,  Se 
d'un  ton  plein  de  douceur  &  de  bonté  il 
l'invite  à  parler.  Giîrtrude  fe  nomme  , 
conte  ingénuementla  paffion  de  Richard 
pour  Louife,  la  fuite  de  cette  fille,  & 

Ivj 


204      BIBLIOTHEQUE 

comment,  fans  prévoir  les  conféquences 
de  fa  démarche  ,  elle-même  l'a  fuivie  en 
Poitou  ;  craignant  la  colère  &  les  repro- 
ches de  fon  oncle,  fi  elle  reftoit  au  Châ- 
teau. Elle  s'accufe  enfuite  des  malheurs 
de  Richard,  &  demande  au  Duc  de  les 
faire  cefler. 

Belle  coufine ,  lui  dit  le  Duc ,  rajHu- 
rez-vous  fur  le  fort  du  fire  de  la  Roche- 
Forte  ,  il  eft  décédé  ;  une  maladie  vio- 
lente l'a  emporté  depuis  huit  jours j  on 
vous  avoit  exagéré  fes  dangers.  A  la  vé- 
rité ,  des  amis  de  votre  père  lui  deman- 
doient  compte  de  fa  pupille  difparue,  Se 
lïïénaçoient  de  l'afliéger  ;  mais  fa  mort 
a  prévenu  leur  defTein.  La  Ducheffe,  tou- 
chée du  bon  cœur  de  Gertrude,  la  con- 
fole,  la  carefle  ,  l'embrafle,  la  nomme  fa 
fille,  veut  qu'elle  vienne  faire  l'ornement 
de  fa  cour.  Le  Duc .  lui  apprend  qu'il 
armoit  tendrement  fon  père.  »  Belle  cou- 
as  fine,  lui  dit-il,  vous  êtes  aéluellement 
as  fous  ma  tutelle  ,  je  veux  m'occuper  du 
3B  foin  de  vous  rendre  heureufe.  Unique 
D  héritière  de  deux  grandes  maifons  , 
»  Gertrude  eft  le  plus  riche  parti  de  mes 
T.  Etats,  &  c'eft  à  moi  à  lui  donner  un 
»  époux  digne  de  pofïéder  fes  charmes 
^  &  Ik  fortune  ", 
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Gertrude  pâlit  ,  refte  interdite  ,  fes 
yeux  fe  rempliffent  de  iarmes.  InteFro- 
gée  fur  la  caufe  de  Ton  trouble ,  elle 
héfite,  elle  n'ofe  s'expliquer:  enfin  cé- 
dant aux  careflès  de  la  Princefie  ,  aux 
prières  du  Duc ,  elle  avoue  (es  engage* 
mens  avec  le  Comte  de  Montfort,  conte 
naïvement  tout  ce  qui  s'eft  paiïe  en» 
tr'eux,  montre  la  lettre  de  Ton  Amant, 
&  l'anneau  qu'il  lui  a  donné  pour  gage 
de  fa  foi. 

En  écoutant  les  détails  des  amours  de 
Gerrrude  &  de  Roger ,  le  Duc  &  la  Du- 
chefiTe  reflentent  ce  plaifir  qu'excitent 
toujours  des  fentimens  vrais,  exprimés 
avec  une  noble  fimplicité,  La  conduite 
de  fire  de  Montfort,  fa  retenue,  fa  can- 
deur raniment  dans  le  cœur  de  ce  Prince 
fa  première  amitié  pour  Roger.  Il  lui  fait 
gré  d'avoir  refpedé  l'innocence  d'une 
fille  dont  les  dehors  lui  impofoient  fï 
peu,  &  que  tout  livroit  à  la  fédudion.  It  , 
approuve  l'union  de  ces  aimables  Amans; 
mais  il  veut  éprouver  la  tendrefle  &  la 
fidélité  du  Comte  de  Montfort;  il  veut 
suffi  fe  procurer  de  l'amufement;  en  ima- 
gine le  moyen  j  &  s'adrelfant  à  Gertrude," 


2o6    BIBLIOTHEQUE 

dont  il  remarque  rinquiétude  :  »  CefTez 
de  vous  allarmer,  belle  coufine,  lui  dit- 
il,  je  defire  votre  bonheur;  &  loin  de 
vouloir  le  troubler,  je  m'occupe  en  ce 
moment  d'un  projet  capable  de  l'aug- 
menter ,  en  vous  donnant  la  certitude 
d'être  véritablement  aimée.  Vous  ne  dou- 
tez point  de  l'afFedion  de  votre  Amant, 
je  la  crois  fincere  ;  cependant ,  avant  de 
vous  laiflèr  difpofer  de  votre  main  & 
de  votre  fortune  en  faveur  de  Roger , 
j'exige  de  vous  de  la  complalfance ,  beau- 
coup de  fecret  fur  notre  entrevue,  utï 
lïlence  profond  fur  votre  condition.  Vous 
allez  retourner  chez  Julienne,  vous  j 
attendrez  le  retour  de  Montfort.  Je  ne 
lui  laiflTerai  pas  le  temps  de  prendre  des 
arrangemens  pour  vousépoufer;  au  mo- 
ment même  de  fon  arrivée  à  l'Abbaye , 
mes  ordres  le  contraindront  de  venir  m©' 
trouver  à  Nantes.  Sa  maifon  ,  aufli  an- 
cienne jauffi  noble  que  la  vôtre,  eft  bien 
moins  riche  ;  la  réunion  à^^i  fiefs  de  Ri- 
chard à  ceux  de  votre  père  rend  votre 
fortune  très-confidérable.  Je  m'efforcerai 
de  tenter  l'ambition  de  Roger ,  en  lui 
propofant  fa  belle  Maîtreffe  fous  fon  vé-ç 
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ritabie  nom,  en  faifant  briller  à  les  yeux 
les  avantages  d'une  union  (i  convenable 
à  Tes  intérêts,  à  l'agrandiflement  de  fa 
maifon.  S'il  préfère  la  villageoife  Lucette 
à  la  noble,  à  la  riche  Gertrude,  fon  oh- 
cle,  inftruit  par  moi  de  mes  defleins, 
vous  unira  tous  deux,  &  je  faurai  don- 
ner aflez  d'éclat  à  cette  cérénionie  pour 
étonner  Roger,  &  redoubler  votre  com- 
mune joie  ".  Développant  enfuite  fea 
kiées,  il  fait  promettre  à  Gertrude  de  fe 
conformer  à  ùs  volontés.  On  avertit 
alors  que  la  table  étoit  couverte.  La 
Ducheilè  prit  la  charmante  Maîtrefle  de 
Roger  par  la  main,  la  conduifît  dans  la 
falle  où  elle  dinoit,  &  lui  fit  prendre 
place  à  Tes  côtés. 

Les  Dames  qui  accompagnoient  la 
PrincefTe  ,  admirèrent  la  beauté  de  la 
jeune  inconnue.  Après  le  repas,  le  Duc 
&  la  Ducheffe  l'embrafferent ,  la  nom- 
mèrent leur  pupille,  leur  fille  chérie, 
&  lui  laiiïerent  la  liberté  de  partir.  Elle 
retourna  chez  Bertrande,  changea  d'ha- 
bit ,  remonta  à  cheval ,  &  reprit  avec 
Robert  &  Louife  le  chemin  de  leur  vil- 
lage. Louife  béniffbit  le  Ciel  de  la  mort 
de  Richard j  Robert  s'en  foucioit  peu. 
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&  Gertrude  feule  s'en  affligeoit,  mais 
modérément.  L'idée  de  Roger  effaçoil: 
fa  triftefle;  l'efpérance  de  le  revoir  bien- 
tôt ranimoit  infcnfiblement  la  joie  dans 
fon  ame  ;  l'épreuve  du  Duc  ne  lui  cau- 
foit  aucune  inquiétude  :  la  tendre  &  fim- 
ple  Gertrude  imaginoit«elle  qu'il  fût  poflî- 
ble  d'immoler  l'amour  à  l'ambition. 

Le  Comte  de  Poitou  avoit  mandé  le 
Prieur  pour  le  confulter  fur  une  affaire 
relative  à  fon  état;  il  ne  le  retint  pas  plus 
long-temps  qu'il  fe  l'étoit  propofé ,  ôc 
Roger  arriva  le  quinzième  jour  après  foti 
départ.  Brûlant  du  defir  de  revoir  fa 
douce  amie,  il  fe  fait  habiller  à  la  hâte, 
précipite  fa  toilette,  impatient  de  courir 
au  bord  du  petit  ruiffeau ,  où  fon  cœur 
l'avertit  que  Lucette  l'attend.  Il  eft  prêt, 
il  va  partir  ;  un  Gentilhomme  du  Duc 
de  Bretagne  fe  préfente,  lui  donne  une 
lettre  de  ce  Prince  ;  il  y  trouve  l'ordre 
précis  de  fe  rendre  à  Nantes,  de  fuivre 
le  Gentilhomme  chargé  de  l'y  conduire, 
&  de  fe  mettre  en  route,  à  l'inftant  même 
où  il  recevra  fa  lettre. 

Chagrin  de  ce  meifage,  contrarié  par 
cet  ordre,  le  fire  de  Montfort  s'excufe 
fur  la  fatigue  de  fon  voyage,  demande 
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un  jour.  Le  Gentilhomme  accorde  feu- 
lement deux  heures.  Roger  eu  profite, 
pour  aller  fe  plaindre  avec  Lucette  de 
ce  fâcheux  contretemps. 

Tous  deux  s'apperçoivent  de  loin  , 
chacun  prefTe  fa  marche  ;  ils  courent  ^ 
&  fe  joignent.  Des  larmes  de  joie  s'é- 
chappent des  yeux  de  Roger,  en  voyant 
Lucette,  &  la  néceffiré  de  la  quitter  en- 
core lui  en  arrache  de  triftefl'e.  Il  lui  mon- 
tre la  lettre  du  Duc ,  murmure  contre 
fes  ordres,  &  pourtant  ne  peut  fe  difpen- 
fer  d'aller  à  Nantes.  Mais  il  reviendra  fur 
fes  pas,  il  ne  féjournera  point  en  Bre- 
tagne, dût  il  perdre  l'avantage  de  voii: 
lenaître  fa  faveur  ;  il  tiendra  fâ  parole, 
il  viendra  recevoir  la  main  de  fa  chère 
Lucette;  il  en  réitère  cent  fois  îa  pro- 
meffe.  Gertrude ,  vivement  touchée ,  a 
befoin  de  fe  rappeller  les  ordres  du  Duc, 
pour  ne  pas  diffiper  le  chagrin  de  fon 
bel  ami,  en  l'inftruifant  des  projets  de  ce 
Prince.  Les  deux  heures  s'écoulent  rapi- 
dement ;  le  fîre  de  Montfort  fe  fépare 
avec  douleur  de  fa  charmante  maîtrefle, 
va  retrouver  le  Gentilhomme  du  Duc: 
ils  partent  enfemble,  font  une  extrême 
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diligence;  &  Roger  fe  préfente  le  lende- 
main au  lever  du  Prince. 

Le  Duc  fou  rit  en  le  voyant,  s'avance 
vers  lui,  l'attire  dans  i'embrafure  d'urfe 
fenêtre;  &  d'un  air  ouvert  &  gracieux,  il 
lui  dit,  qu'en  le  punifTant  de  fa  défobéif- 
fance,  il  s'eft  impcfé  une  peine  à  lui-mê- 
me, en  fe  privant  de  la  vue  du  plus  efti- 
xnable  de  fes  fujets.  Enfuite  il  lui  tend  la 
main,  &  raffure  que  (a.  faute  eft  oubliée. 
Le  lire  de  Montfoft ,  attendri  de  cet  obli- 
geant accueil,  baife  la  main  que  lui  pré- 
fente  Ton  Souverain,  le  remercie  de  Ton 
indulgence  &  des  bontés  dont  il  daigne 
l'honorer,  LesCourtifans  charmés  du  re- 
tour de  Roger,  l'entourent,  &re félicitent 
du  plaifir  de  le  revoir.  Le  Duc  pafTedans 
un  cabinet ,  appelle  le  fire  de  Montfort ,  & 
s'enferme  gveclui;illuifaitpîufieursquer- 
tionsfurfes  amufemens  en  Poitou ,  badine 
de  fa  retraite  a  l'Abbaye,  &  prenant  un  ton 
très- affectueux  :  «  Vous  ne  croiriez  pas  , 
mon  cher  Roger,  lui  dit-il,  combien  je 
m-e  fuis  occupé  de  vous  pendant  votre  ab- 
fence.  Je  fdngeois  fans  cefTeaux  moyens 
de  vous  dédommager  des  peines  infépàra- 
bles  de  l'exil ,  de  vous  faire  perdre  le  fou- 
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venir  de  l'ennui  cjue  vous  auriez  éprouvé  ^ 
dans  la  folitude.  Vous  avez  dû  paiTer  des 
jours  bien  triftes  en  Poitou?  je  vous  en 
prépare  de  plus  heureuK.  La  mort  récente 
de  Richard  le  Hardi  me  met  en  droit  de 
dirpofer  de  fa  nièce.  Je  vous  ai  rappelle 
près  de  moi  pour  vous  unir  à  Genrude, 
Dame  de  Ghâteau-Briliant,  héritière  de 
la  Roche  Forte  &  de  plufieurs  autres  fiefs 
confidérables  ;  elle  eft  jeune,  belle,  mo- 
defte,  gracieufe ,  prête  à  recevoir  un  époux 
de  ma  main.  Avec  le  retour  de  ma  fa- 
veur ,  acceptez  le  don  précieux  que  je 
vous  fais  de  Gertrude  &  de  fa  fortune. 
Roger  rougit,  fe  déconcerte  :  muet, 
interdit,  les  yeux  baiffés ,  il  paroît  enfe- 
veîi  dans  une  profonde  méditation.  Le 
Duc  fe  tait,  le  eonfidere  attentivement, 
&  lui  demande  enfin  s'il  ne  l'a  pas  en- 
tendu. Roger  rougit  encore,  veut  cachet 
fon  embarras;  il  rend  grâce  au  Duc  dii 
foin  généreux  qa'il  daigne  prendre  de  fes 
intérêts  &  le  conjure  de  lui  permettre  de 
ne  pas  profiter  de  fes  bontés.  Il  fe  plaît, 
dit-il ,  à  conferver  fa  liberté;  rappelle  au 
Prince  combien  il  s'efi:  toujours  montré 
peu  propre  aux  foins  gênans  de  la  galan- 
terie ,  &  protefte  que  jamais  il  ne  fe  mar 
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riera,  il  ton  cœur  n'eft  vraiment  épris 
d  un  forte  paffion.  «  Quoi  !  reprend  en 
riant  le  Prince  ,  vous  m'oppofez  votre 
indifférence  ?  Croyez -moi,  Montfort , 
<jertrade  en  triomphera  :  fi  dès  le  pre- 
inftant  oii  vous  jetterez  les  yeux  fur 
elle,  fes  charmes  ne  vous  infpirent  pas 
de  l'amour,  vous  ferez  le  maître  de  la 
refufer  «. 

ce  Ce  refus  deviendroit  alors  une  in- 
»  fuite  5  reprend  Roger.  En  ne  voyant 
»  point  la  Dame  de  Château-Brillant , 
»  je  puis  fans  l'ofFenfer  montrer  de  l'é- 
»  loignement  pour  le  mariage,  &  je 
3»  fupplie  votre  Altefle  de  ne  pas  m'expo- 
»  fer  à  paroître  méprifer  fes  attraits  en  les 
»  admirant ,  fans  m'en  laiiîèr  toucher, 
»  Quoi  !  s'écrie  le  Duc,  vous  ne  voulez 
»  pas  voir  Gertrude?  Non  aflurément, 
»  répond  Roger,  fi  je  puis  m'en  difpenfer, 
»  Mais ,  Roger,  dit  froidement  le  Duc, 
»  fongez-vous  que  votre  obftination  me 
»  défoblige ,  &  peut-être  me  fâche  ;  que 
30  j'ai  ménagé  pour  vous  cette  alliance, 
»  qu'elle  repandroit  un  nouvel  éclat  fur 
»  votre  maifon  ?  Qu'en  mettant  entre  vos 
^  bras  la  plus  belle  femme  du  monde  , 
»  je  vous  aCTure,    avec    fa    poiTefljon, 
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»  une  fortune  immenfe  ?  Pefez  bien  tou- 
»  tes  les  raifons  qui  vous  portent  à  m'o- 
»  béir ,  &  cherchez-en  une  capable  de 
3D  les  balancer, 

3»  Je  la  trouve  dans  mon  cœur,  re- 
se.  prend  le  firede  Montfort:  ni  richeffes  , 
30  ni  grandeurs  n'exculeroient  à  mes 
3D  yeux  rinjuftice  d'attacher  à  mon  fort 
3B  une  femme  dont  je  né  pourrois  faire  le 
30  bonheur  oc. 

Le  Duc  continue  à  le  prefîer  par  tous 
les  motifs  propres  à  vaincre  fa  réfiftancc; 
il  ne  réuffit  point  à  ébranler  fa  réfolu- 
tion.    Feignant  alors   de  s'irriter  d'une 
opiniâtreté  fi  révoltante  :   «  Montfort, 
»  lui  dit-il ,  on  m'avoit  prévenu  fur  la 
X  bafleffe  de  vos  inclinations;  je  penfois 
»  trop  bien  de  vous  ,   pour    croire    des 
»  rapports  injurieux  à  votre  honneur; 
»  m'auroit-on  dit  vrai  ?  Eft-ce  une  villa- 
3»  geoife,  une  petite  bergère  du  Poitou, 
30  qui  vous  fait  rejetter  les  offres  de  votre 
30  Prince  ,  méprifer  fes  bontés  ?  Puis  -  je 
3»  vous  reprocher  une  paffion  aviiiflante  ? 
»  Eft-ce  pour  époufer  Lucette  que  Rogec 
3»  de  Montfort  refufe  une  noble  Demoi- 
59  felle  5  héritière  de  deux  grandes  mai- 
»  fons,  digne ,  à  tous  égards,  de  fon  refr 
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»  ped.Sc  des  foins  qu'il  prodigue  à  la  fille 
»  d'un  ruftre dont  il  recherche  l'alliance"? 

Roger,  vivement  blefle  des  expref- 
fîons  dii  Duc,  avoue  fièrement  Ton 
amour  pour  Lucette,  &  doute  fi  la  Dame 
de  Château  Brillant  foutiendroit  une  corn- 
paraifon  avec  la  fimple  bergère  dont  il 
pofTede  la  tendreiïe.  Il  peut,  dit-il,  fans 
reconnoître  de  baflefie  dans  fa  conduite 
ou  dans  fes  fencimens,  élever  cette  villa- 
geoife  au  rang  oii  la  nature  femble  l'a- 
voir deftinée,  en  la  douant  des  charmes 
&  des  vertus  dont  elle  prive  fouvent 
celles  que  les  droits  de  leurs  aïeux  y 
placent. 

Le  Duc  paroiffant  fort  irrité ,  lui  dit,  en 
élevant  la  voix  :  »  Comre  de  Montfort , 
39  ou  vous  m'obéirez  ,  ou  vous  renonce- 
30  rez  pour  jamais  à  ma  faveur ,  à  mon 
»  amitié,  à  ma  préfence  même.  Ne  vous 
»  préfentez  plus  devant  moi  ,  je  jure  de 
»  ne  jamais  vous  revoir  que  l'époux  de 
X  Gertrude,  Dame  de  Château-Brillant, 
3»  Choififiez  en  ce  moment,  ou  derefter 
»  à  ma  Cour,  ou  de  retourner  en  Poi- 
y>  tou  vous  unir  à  l'objet  de  vos  vceuxcc. 
En  finiflant  de  parler  ,  il  lui  fait  figne  de 
iprtir.  Roger  obéit  promptement ,  &  fe 
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retire  avec  autant  de  colère  contre  le 
Duc  ,  que  ce  Prince  venoit  de  feindre 
de  mépris  pour  [qs  engagemens. 

Jamais  le  fire  de  Montfort  n'avoit 
fenti  plus  d'amour,  plus  de  penchant  i 
s'unir  avec  Lucette,  qu'il  ne  (entoit  d'é- 
Ipignement  pour  Gertrude.  Comment 
cette  Dame  de  Château-Brillant  lui  étoit- 
elle  deftinée  par  le  Duc  ?  Comment  ce 
Prince  faifoit  il  dépendre  fon  eftime  & 
fon  amitié  de  ce  mariage?  Comment  con- 
''noiflbit-il  fa  pallion.  Tes  defieins?  Au  mi- 
lieu de  ces  réflexions  ,  il  demande  fes 
chevaux,  reprend  la  route  du  Poitou; 
&,  fans  s'embarrafler  du  Duc ,  ni  de  fa 
faveur,  il  court  en  diligence  où  l'amour 
&  le  plaifîr  le  rappellent. 

Le  Prieur  l'attendoit.  Le  Gentil- 
homme du  Duc ,  en  venant  chercher 
le  iîre  de  Montfort,  avoit  remis  à  fon 
oncle  une  lettre  du  Prince.  Inftruit  des 
amours  de  fon  neveu  &  du  perfon- 
nage  que  lui-même  devoit  remplir  à 
fon  retour  ,  il  fe  difpofoit  à  fécondée 
les  intentions  du  Duc  de  Bretagne, 
Quand  Roger  defcendit  à  l'Abbaye ,  le 
Prieur  feignit  une  grande  furprife  de 
|e  revoir,  &  lui  demanda  la  caufe  dâ> 
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fa  promptitude  à  revenir.  Roger  !e 
foupçonnanc  d'avoir  fu  fa  paflion,  & 
fait  part  de  Tes  découvertes  au  Duc  ,  ne 
lui  difîimuîe  point  le  fujetde  la  colère  du 
Prince  &  de  fa  nouvelle  difgrace  :  il  lui 
cache  encore  moins  Tes  defTeins  pour  Lu* 
cette ,  &  la  réfolurion  d'aller  vivre  avec 
elle  dans  fes  terres.  Plus  heureux  cent 
fois  par  fa  propre  tendrefle ,  par  la  cer- 
titude d'en  infpirer ,  qu'en  recherchant 
les  faveurs  palîageres  de  la  Cour,  tou- 
jours achetées  par  une  pénible  fervitude. 

En  parlant,  Roger  regardoit  fon  on- 
cle ,  s'attendoit  à  fes  reproches,  à  de 
féveres  réprimandes,  à  des  vives  exhor- 
tations. Le  Prieur,  au  contraire,  blâme 
le  Duc  -,  loue  le  défintéreiïement ,  de 
Roger,  applaudit  à  tous  fes  fentimens, 
lui  offre  de  le  marier  lui-même  à  fa  jo- 
lie villageoife.  S'il  veut  attendre  feule- 
ment huit  jours ,  il  joindra  leurs  mains 
dans  fa  propre  Chapelle ,  &  recevra  fa 
ïiiece  avec  autant  de  plaifir  j  que  fi 
elle  étoit  de  la  plus  noble  maifon  de 
Bretagne. 

Tranfporté  de  la  condefcendance  & 
îde  la  bonté  du  Prieur,  le  fire  de  Mont- 
fort  l'embrafle,  lui  montre  la  plus  vive 

reconnoiffance. 
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reconnoillance ,  court  tnftruire  fa  belle 
amie  des  événemens  de  fon  voyage,  de 
fesdifpofitions,  de  celles  du  Prieur,  &:  lui 
demande  fi  elle  confent  à  le  rendre  heu- 
reux par  le  don  de  fa  foi. 

Gertrude  n'héfite  point  ;  elle  comble 
fesdefirs,  en  lui  faifant  tous  les  aveux 
qu'il  exige.  Elle  venoit  de  recevoir  un 
riche  habit  de  la  part  de  la  Duchefle,Sc 
desinftrudions  détaillées  fur  fa  conduire. 
Louife  porta  l'habit  &  les  parures  ve- 
nues de  Bretagne  ,  dans  une  falle  où  l'on 
pouvoir  entrer  par  une  des  porres  de  la 
Chapelle.  Le  Prieur  eut  foin  de  lui  en 
remettre  une  clef,&de  faire  avertir  le  Duc 
du  jour  &  de  l'heure  de  la  cérémonie. 

Le  matin  fi  defiré  de  Roger  vint  enfin. 
Gertrude ,  vêtue  de  blanc  ,  ornée  de  Ces 
feuls  agrémens,  fe  rendir  à  la  Chapelle, 
fuivie  de  Julienne,  de  Louife  &  de  Ro- 
beit.  Roger  l'y  attendoit.  Le  Prieur  dit 
îaMefle,  unit  les  deux  Amans  ;&  comme 
il  prononçoir  fur  eux  la  dernière  bénc- 
diâion  ,  une  mufique  douce  fe  fit  enten- 
dre, des  inftrumens  guerriers  s'y  joi- 
gnirent ;  &  tour  de  fuite  l'air  retentit  de 
cris  de  joie  poufles  au  dfehors  de  TE- 
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gli(e;  &  mille  voix  répéierent  à  la  fois  : 
Vive  ,  vive  Gertrude,  vive ,  vive  Roger, 
vive  le  Comte  de  Montforc  &  la  Dame 
de  Château-Brillant! 

Frappé  de  ce  bruit,  Roger  fort  de  la 
Chapelle ,  voit  une  grande  foule  afliéger 
la  porte  de  l'Eglile  :  les  acclamations 
ledoublent  ;  il  diftingue  fon  nom  ,  il 
entend  celui  de  la  Dame  de  Château- 
Brillant,  fe  croit  infulté  par  le  Duc  de 
Bretagne,  qui  fans  doute  a  fait  raflem- 
bler  ces  gens,  dont  l'infolence  efl:  excitée 
par  fes  ordres.  Furieux,  il  demande  fon 
épée,  s'avance,  veut  tomber  fur  cette 
foule  ,  qui  crie  plus  fort  qu'auparavant, 
en  le  voyant  paroître.  Le  Prieur  l'ar- 
rête. Tous  les  Religieux  l'entourent. 
Pendant  qu'ils  l'environnent ,  le  retien- 
nent avec  peine ,  Gertrude  palfe  de  la 
Chapelle  dans  ia  falle  voifine,où  Louife 
l'habille ,  &  la  pare  à  la  Mte.  Son  époux 
ne  pouvant  s'ouvrir  un  paflage,  querelle 
fon  oncle  ,  les  Religieux;  s'épuife  en  ma- 
lédidions  fur  le  Duc  ,  fur  la  Dame  de 
Château-Brillant,  jure  d'aflbmmer  le  pre- 
mier qui  ofera  prononcer  ce  nom  détef- 
té  j  quand ,  brillante  d'or  &  de  pierreries. 
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Gertrude  vient  s'ofirir  à  les  regaids,  &C 
d'un  ion  tendre  &:  careflant- lui  dit:a  O 
3»  mon  bel  ami ,  fi  vous  haïflez  la  Dame 
»  de  Château-Brillant,  vous  trahiflezvos 
»  fermens  !  Que  l'heureufe  Lucette  ob- 
30  tienne  votre  amour  pour  Gertrude  j 
»  par  votre  choix,  parle  fien,  par  celui 
»  de  votre  Souverain ,  vous  êtes  l'époux» 
»  le  Seigneur  &:  l'ami  de  la  Dame  Châ» 
3t>  leau-Brillant  «. 

«Gertrude!  vous?  Quoi!  ma  chère 
»  Lucette  eft  la  Dame  de  Château-Bril- 
■j»  lant  !  Et  je  la  haïflbis  ,  &  je  la  maudit 
30  fois!  O  mon  aimable,  ma  noble,  ma- 
»  digne  compagne ,  ni  votre  rang  ,  ni 
»  votre  fortune  ne  peuvent  augmenter 
»  ma  joie  ;  vos  charmes  &  votre  atta* 
39  chement  fuffiloient  à  mon  bonheur  «, 
Alors  il  l'embrafle  ,  &  les  cris  &  les  ac- 
clamations recommencent.  Le  Prieur  lui 
apprend ,  que  ceux  dont  rallégrefle  éclate 
avec  tant  de  bruit,  font  une  partie  des 
vaffaux  de  Gertrude,  venus  pour  les  me- 
ner en  pompe  à  la  Roche  Forfe,oii  leDuc 
doit  fe  rendre  dans  deux  jours ,  leur  don- 
ner une  fête  fur  leur  propre  terre  ,  &  lei 
conduire  enfuite  à  fa  Cour. 

Oa  abandonne  ici  l'Auteur,  qui  paile  foa 


i20    BIBLIOTHEQUE 

*  *• 

au  long  du  bonheur  de  ces  deux  cpoux  ,  vance 
les  vertus  de  la  belle  ComtefTe  de  Mon  fore , 
&  les  exploits  de  Roger  dans  les  guerres  de 
Bretagne.  Nous  craignons  d'avoir  déjà  trop 
fuivi  cet  Auteur  minutieux  dans  fes  détails, 
&  pour  ne  pas  rifquer  d'ennuyer  davantage , 
ficus  finirons  où  il  paroit  que  l'Ouvrage  celTe 
al'folument  de  pouvoir  intéiefTer. 

(  Par Madme  Riccoboni.) 

Fin   du  premier  Volume  d'AvrlL 
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D'AURÉLIO  ET  ISABELLE, 

En  laquellt  ejl  difputè  qui  baille  plus  et  oc-» 
cafîon  (C aimer,  C homme  à  la  femme  f 
ou  la  femme  k  H homme  f 

\^i  Roman,  qui  eft  fort  ancien ,  eft  écrit  eft 
Italien  &  en  François.  L'Edition  que  nous  avcfcs 
fous  les  yeux,  faite  â  Lyon  en  1 574 >  n  eft  qu'une 
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réînipieffion.  Nous  ignorons  laquelle  des  deux 
langues  eft  la  langue  originale  de  l'Ouvrage. 
Peuc^tre  l'Auteur,  ou  Italien,  ou  François,  l'a- 
t-il  écrit  à  la  fois  dans  ces  deux  idiomes;  carriea 
dans  le  litre  n'annonce  qu'il  ait  été  traduit  (*), 
Au  refte,  il  ne  faut  pas  chercher  de  grands  éré- 
ncmens  dans  ce  Roman,  L'Auteur  y  traite  réelle- 
ment la  queflion  qu'il  annonce  par  fon  titre  : 
Qui  baille  plus  d'occajion  d'aimer,  l'homme  à  la. 
femme  ,  ou  la  femme  à  l'homme  ?  Et  le  peu  de 
récit  qu'on  y  trouve,  n'efl:  qu'un  cadre  imaginé, 
pour  éviter  l'ennui  d'une  trop  longue  difcuffion. 
Cette  précaution  n'a  pourtant  pas  fauyé  l'Auceur 
i3es  longueurs  &  des  redites.  L'Ouvrage  n'tft 
guère  qu'un  tifTu  de  converfations  j  mais  il  y  a 
des  détails  ingénieux.  Le  ftyle  en  eft  afîez  faio 
en  Ic<lien,  ccft-à-dite,' qu'il  a  échappé  à  la  con- 
tagion des  Concctii ;  &  dans  les  deux  langues, 
le  feqs  eft  par-îoat  Uttpralement  confervé.  On 
ne  nous  a  point  tranfmis  le  nom  de  l'Auteur  ou 
Ses  Auteurs  de  ce  Roman. 
&  ■••'  ••    \ 

(*)  Dans  la  Bibliothèque  de  l'Abbé  Lenglct,  il  eft 
au-  nombre  ties  Romans  d'Amour,  Italiens,  imprime 
à  Venife  en  ss^'^,  traduit  en  François  ,  &:  public  i 
^jon  <x  I S  5  J  >  uû  vol,  in-l  6. 
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%J  N  Roi  d'Ecoffe  avoit  une  fille  unique  : 
îfabelle  étoit  Ton  nom.  Née  dans  un  éfat 
cbfcur,  çlle  eût  pafîe  pour  belle;  on  juge 
bien  que  le  titre  de  Princefle  n'ctoit  pas 
fait  pour  l'enlaidir.  Le  nombre  de  ceux 
qui  afpiroient  à  fa  main',  fut  en  railorl 
de  Ton  rang  &  de  fa  beauté  :  mais  le  peré^, 
qui  l'aimoii  beaucoup  ,  n'en  jugea  aucurl 
digne  de  pofleder  fa  fille.  Cependant  les 
charmes  de  la  Princefle  ne  ceflbient  de 
faire  autour  d'elle  des  efclaves,  &  même 
des  victimes;  car  l'amour  qu'elle  infpi- 
roit,  étoit  de  nature  à  confumer  un  cœur. 
Soudainement,  dit  fon  Hiftorien ,  çui" 
conjue  L^ avoit  vue ,  étoit  contraint  lui  de~ 
meiirer  ferviteur ^  &  tant  efiroitement  qut 
qui  la  regardait^  pour  elle  brujioit ;  tant 
que  plujîeurs  en  moururent  :  dont  s^cn/uivit 
que  la  fleur  de  la  ^^ohlejfe^  qui  en  la  mai/on 
dicdU  ïfahellz  de  plus  grande  efllme  étoit ^ 
en  cette  amoureufe  guerre  finirent  leurs 
jours. 

Le  père,  qui  étoit  bon  Roi ,  voyant 
que  les  yeux  de  la  Prînceffe  donnoient  la 
mort  à  ceux  qui  la  regardoient  de  trop 
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près,  la  fit  enfermer  étroitement,  aimant 
mieux  apparemment  faire  mourir  d'ennui 
fa  fille,  que  de  lailfer  mourir  d'amour  Tes 
courtifans.    . 

Deux  jeunes  amans,  demeurés  en  vie, 
parmi  un  fi  grand  nombre  de  morts  , 
aimoient  fecréiement  la  Princeffe.  Ils 
étoient  liés  par  l'amitié;  mais  aucun  des 
deux  n'avoit  voulu  faire  Ton  confident 
de  fon  ami.  Une  nuit  qu'ils  s'étoient  ar- 
més, l'un  &  Tautre,  d'une  échelle,  pour 
aller  repaître  au  moins  leurs  yeux  de  la 
vue  de  ce  qu'ils  aimoient,  leurs  échelles 
s'étant  heurtées  au  bas  de  la  fenêtre,  cha- 
cun d'eux  fe  dojta  bien  qu'il  avoit  fur* 
pris  un  rival.  Sur  le  champ  ils  fe  faifi- 
rent  de  leurs  épécs  ;  &  les  deux  amis  (e 
battirent  en  rivaux  furieux.  Au  milieu 
du  combat ,  qui  étoit  déjà  meurtrier , 
s'étant  reconnus  au  fon  de  leurs  voix , 
ils  s'arrêtèrent  tout -à- coup.  Ils  ne  s'é- 
toient rien  dit  avant  de  fe  battre;  quand 
ils  fe  furent  bien  battus ,  ils  s'explique- 
fent,  &  même  un  peu  longuement. 

Ayant  conclu  que  l'amour  leur  dé- 
fendoit  de  reconcer  à  Ifabelle,  comme 
l'amitié   leur   défendoit   d'être  rivaux , 
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l'un  des  deux  propofa  de  tirer  au  fort. 
«  Vouloir  s'en  remettre  au  fort ,  répon- 
»  dit  l'autre,  c'eft  annoncer  qu'on  a  peH 
»  d'amour.  Ainfi ,  par  cette  (eule  propo- 
»  fition ,  vous  avez  décidé  la  queftion 
»  vous-même.  Vous  devez  moins  préten- 
»  dre ,  puifque  voqs  êtes  moins  amou- 
»  reux  ;  &  c'eft  à  vous-  de  renoncer  à 
»  liabelle  ». 

Le  premier  répliqua  que,  bien  afluré 
de  le  vaincre ,  foit  par  les  armes ,  toit 
par  le  fort,  (parce  que  la  fupériorité  de 
fon  amour  lui  afTuroit  le  fecours  du  Ciel, 
toujours  favorable  au  plus  jufle  parti) 
il  avoit  cru,  par  amitié,  devoir  lui  pro- 
pofer  l'épreuve  la  moins  périlleufe;  que, 
d'aillcurf ,  il  comprojt  fur  fo;)  h-eurcufe 
étoile  ;  qu'il  étoit  accoutumé  a  n'entre- 
prendre jamais  rien  fans  rcuHir,  &  à  ne 
fe  battre  jamais  fans  tuer;  &  qu'enfin, 
bien  fur  d'être  le  vainqueur  de  fon  rival, 
il  auroit  voulu ,  au  moins ,  n'être  pas  le 
meurtrier  de  fon  ami. 

Ce  raifonnement  n'ayant  pas  convain- 
cu le  premier,  ils  recommencèrent  leur 
combat;  &  celui  qui  avoit  une  heureufe 
étoile,  fut  tué. 

A  iv 


s         BIBLIOTHEQUE 

Aurélio  (c'eft  le  nom  du  vainqueur) 
ne  borna  pas  Tes  fucccs  à  la  mort  de  fon 
rival;  il  fut  encore  alTez  heareux  pour 
fe  faire  aimer  d'irabelle;  &  comme  on 
pourroit  dire,  avec  raifon ,  que  défendre 
à  une  belle  d'ufer  de  fa  liberté,  c'efl  l'a- 
vertir d'en  abufer  :  Ifabelle  fut  d'autant 
plus  facile  à  Ton  amant,. que  fon  père  étoit 
rigoureux  envers  elle.  Enfin  elle  accorda 
au  tendre  Aurélio  ce  qu'on  ne  doit  obte- 
nir que  par  l'hyménée. 

Leur  bonheur  fut  plus  vif  que  durable. 
Le  Roi  ayant  appris  leur  intelligence,  les 
épia,  &  les  ayant  furpris,  il  les  fit  empri- 
lonner  l'un  &  l'autre.  Ce  Monarque  fort 
amoureux  de  la  juftice,  &  même  des  for- 
niaîirés  de  Ja  juftice,  craignant  que  fa 
qualité  de  père  ne  le  rendît  trop  indul- 
gent, ou  que  Ton  courroux  ne  le  rendît 
trop  févere,  voulut  qu'on  le  jugeât  léga- 
lement. 

Les  Ecofibis  avoient  alors  une  loi, 
qui ,  de  deux  amans  coupables ,  c'eft  à- 
dire,  heureux,  condamnoit  à  la  mort  ce- 
lui qui  avoit  été  le  premier  inftigateur  du 
délit;  l'autre  étoit  feulement  puni  par 
l'exil.  Comme  les  amours  dlfabelle  ôc 
d'Aurélio  avoient  été  fort  fccretes ,  & 
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qu'ort**n'erpéroit  découvrir  la  vérité  que 
par  leur  aveu ,  ils  furent  interrogés  JU'« 
ridiquennent  ;  &  l'on  fe  doute  bien  que 
chacun  des  deux  fe  fit  coupable  pour 
juftifier  l'autre.  Aurélio  vouloir  fauver 
Ifabelle  aux  dépens  de  fa  propre  vie;  & 
la  Princeffe,  par  un  effort  encore  plus 
grand,  juftifioit  fon  amant  aux  dépens  de 
fa  pudeur. 

Leur  confiance  ayant  réfifré  aux  me- 
naces, &  même  aux  tourmens ,  il  fut 
décidé  qu'on  fcrok  plaider  la  caufe  des 
deux  fexes ,  pour  favoir  de  quel  côté,  en 
amour,  fe  trouvoit  la  fédudion,  &  que, 
d'après  le  jugement  qui  s'enfuivroit,  l'a- 
mant ou  la  maîtreife  feroit  puni  de  mort, 
La  belle  Hortenfia  &  le  jeune  At'tranio  , 
tous  deux  étrangers,  tous  deux  expei'-s 
pour  lès  rufes  d'amours,  &  grands  con- 
noifTeurs  en  fédudlion ,  furent  appelles 
pour  être  les  deux  Avocats  de  ce  nouveau 
procès. 

Le  Roi ,  toujours  incorruptible ,  ne 
voulut  folliciter  Horrenfia  ,  ni  Atïranio; 
mais  la  Reine  chercha  à  féduire  Horren- 
(ia,  pour  fauver  la  Princefle.  Peut-être, 
pour  entreprendre  cc:te  fédudion ,  il  au- 
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roit  fuffi  à  la  Reine  d'être  femme  ;  &  elle 
ccoit  mère. 

On  avoit  pris  pour  Juges  un  certain 
nombre  d'hommes  connus  &  irrépro- 
chables ;  &  quand  Je  jour  du  jugement 
fut  arrivé,  d  un  côté  de  la  falle  d'au- 
dience parut  la  Reine ,  &  de  l'autre  le 
Roi,  tous  deux  aiîîs  avec  leur  Cour, 
Plus  bas  étoit  Ifabeile  avec  fon  Avocate 
Hortenfia,  &  vis-à-vis  étoit  fon  amant 
avec  Aifranio.  Après  un  (ignal  donné, 
Hortenfia  commença  ja  première  à  parler. 

Le  premier  grief  allégué  contre  nous 
par  l'Avccat  du  beau  (exe,  fut  que  les 
amans  qui  n'ont  pu  fe  faire  écouter  d'une 
belle  pendant  le  jour,  la  forcent  à  les  en- 
tendre dans  le  filence  de  la  nuit,  par  des 
concerts  inventés  pour  la  fédudion;  que 
s'ils  échouent  par  la  mufique,  ils  ont 
recours  aux  dan/es^  jovftes ,  tournois^ 
combats  de  taureaux ,  jeu  de  cannes,  &c. 
Viennent  enfuite  les  ambaffgdes  &  les 
billets  doux;  &  quand  ,  malgré  tous  leurs 
ftratagêmes,  ils  n'ont  pu  réuflîf  à  être 
heureux,  ils  cherchent  à  le  paroître  par 
des  indifcrétions  affedées;  fi  bien  que  les 
femmes  également  punies»  foit  coupables. 


DES    ROMANS.         ii 

foit  innocentes ,  fe  voient  forcées  de  céder 
à  l'amour  ou  à  la  crainte. 

Afifranio,  qui  fut  d'abord  nlolns  élo- 
quent, peut-être  parce  qu'il  fut  poli, 
ayant  réfuté  de  fon  mieux  ces  accufa- 
tions  préliminaires  ,  Hortenfia  reprend 
la  parole,  &,  par  l'exemple  du  paon  , 
qui ,  malgré  fa  beauté .  follicire  le  pre- 
mier fa  femelle ,  quoique  bien  moins  belle 
que  lui,  elle  conclut  en  difant  à  fon  ad- 
verfaire  :  Ainjl  vous ^  hommes  ,  vous  êtes 
reveilleurs  de  tous  tels  defirs.  Donc  par  ce 
que  j  ai  dit  affes^  apertement  ^  efl  certain 
que  la  dej'enje  ejl  à  nous  ,  6*  le  requérir  ejî 
vôtre. 

Alors  Affranio  lui  reprocha  le  goût 
de  la  parure  ,  fl  naturel  &  fi  précoce 
chez  les  femmes,  comme  une  manière 
■tacite  de  parler  d'amour ,  de  le  folliciter 
adroitement.  Si  une  belle  a  quelquefois 
l'air  de  nous  réfifter,  c'efl  pour  nous  en- 
flammer davaitage;  elle  veut  que  fa  ré- 
fiftance  mette  un  prix  à  fa  défaite.  La 
plus  fiere  n'eft  que  la  plus  rufée  :  bien 
convaincue  que  les  dédains  de  la  beauté 
font  pour  nous  un  charme  de  plus ,  elle 
Dous  rebute,  pour  nous  attirer. 
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Le  plaidoyer  d  Aiïranio  commençoit 
à  effrayer  un  peu  Hortenfia;  mais  elle  fut 
encore  avec  efprit  trouver  une  preuve 
^e  la  bonté  de  la  caufe  dans  l'éloquence 
même  de  fon  adverfaire.  Plus  il  a  l'air 
d'avoir  raifon,  mieux  il  prouve  fon  talent 
pour  la  fédudion.  Comment  l'innocence 
ravie  &  fans  art  pourroit-elle  réfifler  à 
celui  qui  fait  fi  bien  donner  au  menfonge 
l'apparence  de  la  vérité? 

Il  eût  été  difficile,  même  à  un  Fran- 
çois ,  de  ne  pas  s'éloigner  dans  cette  caufe 
des  règles  de  la  galanterie.  Afifranio  ré- 
pondit à  Hortenfia ,  que  la  manière  même 
dont  elle  parloit  de  l'ignorance  de  fon 
fexe  ,  a,nnonçoit  bien  plus  de  rufe  que 
de  fimplicité  ;  &  il  prétendit  prouver 
que  celle  qui  a  le  plus  d'efprit,  eft  tou- 
jours la  plus  à  craindre  &  la  moins  ver- 
lueufe. 

Hortenfia  ne  pouvant  plus  le  réfuter 
avec  le  ton  du  fang  froid,  prit,  fans  y 
fonger,  celui  de  la  menace.  Croyez-moi, 
lui  dit-elle,  <jueji  vous  m  allume:^  derrière 
mes  épaules ,  Je  dirai  cela  .pie  ma  patience 
ne  peut  déformais  celer.  Mais  elle  obferva 
bientôt,  qu'étant  femme,  elle  ne  pou-f 
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voit  parler  avec  autant  de  liberté  que 
fon  advcrfaire  ;  elle  pria  fes  Juges  de  fup- 
pléer  au  filence  que  fa  pudeur  lui  im-» 
pofoit;  &  après  avoir  appelle  en  témoi- 
gnage l'Hiftoire  ancienne  &  moderne, 
pour  prouver  que  le  nombre  de  femmes 
avoient  préféré  la  mort  à  l'infamie,  elle 
défia  fon  adverfaire  de-  citer  parmi  les 
hommes  une  feule  viiftime  de  la  chaf- 
teté. 

Affranio  vit  bien  alors  qu'il  écoît 
temps  de  frapper  les  grands  coups.  Il  ré- 
pondit que  la  mode  des  Lucreces  étoit 
bien  paûTée  ;  que  peut-être  même  on 
pouvoit  dourer,  (ans  injuftice  ,  qu'el'e 
eût  jamais  exifté,  parce  qu'il  eft  plus 
naturel  de  croire  à  ce  qu'on  voit  qu'à  ce 
qu'on  entend  récirer ,  &  que  les  vices 
qui  pullulent  dans  la  fociété ,  font  plus 
dignes  de  foi  que  les  vertus  qui  figurenx 
dans  l'Hiflioire.  Ce  terrible  Avocat,  pour 
renforcer  fes  preuves  ,  remonta  jufqu'à 
la  création  du  monde;  il  fit  voir  que, 
même  en  forçant  des  mains  du  Créa- 
teur ,  non  contente  d'avoir  péché  ,  la 
femme  fit  pécher  encore  fon  mari;  êc 
qu'il  n'étoit  pas  étonnant  qu«  la  fociétf 
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eût  perfectionné  en  elle  un  talent  que 
lui  avoit  donné  la  Nature.  Dès  le  com- 
mencement d'une  intrigue  tn  la  femme  ^ 
dit  AfFranio  ,  plujieurs  Jignes ,  tant  en  re- 
gards comme  en  ris  ^  &  autres  femblahles 
chofes  autant  veulent  dire  ^Jî  vous  hommes 
le  voule:^y  nous  femmes  le  voulons.  Pour' 
ijuoi  il  n  efl  befoin  quavec  paroles  vous 
le  dijie:^,  puifque  plus  certain  nous  avons 
ce  que  la  volonté  confcnt  que  ce  que  la 
langue  dit ^  &,  pour  dire  vrai,  votre  pen^ 
fement  efî  plus  Joudain  que  nefl  notre 
langue. 

Après  plufieurs  autres  objedions  & 
réponfes ,  de  part  &  d'autre ,  les  Juges 
fe  retirèrent  pour  délibérer;  &  revenus 
dans  la  falle,  vêtus  de  drap  noir,  &:  la 
main  droite  armée  d'une  épée  fanglante, 
&  avec  d'autres  cérémonies  ufitées  en 
Ecofle,  ils  prononcèrent  peine  de  mort 
contre  Ifabelle.  Horcenfia,  défolée  d'a- 
voir perdu  fa  caufe ,  ufa  du  droit  qui  lui 
reftoit  de  crier  contre  fes  Juges,  qu'elle 
accufa,  non  fans  raifon  ,  d'être  fa  partie. 
Elle  appella  au  Ciel  de  la  fentence;  mais 
on  fe  difpofa,  en  attendant,  à  l'exécuter 
fur  la  terre.  Le  Roi  réiifta  aux  larmes  de 


DES    ROMANS.  ly 

la  Reine  &  au  defir  qu  il  avoit  lui-même 
de  fauver  fa  filie.  Ifabelle  placée  fur  un 
char  tendu  de  noir,  au  milieu  de  quatre 
Evêques  qui  Taccompagnoient,  s'avança 
vers  fon  bûcher,  pour  ce  (dit  fon  Hif- 
torien  )  que  les  loix  du  pays  commandoïent 
qui  par  U  feu  cC amour  fc  laijfoit  vaincre , 
au  milieu  du  feu  mourut. 

Ifabelle,  avant  de  mourir,  ayant  fait 
approcher  Aurélio  ,  qu'on  avoit  voulu 
punir  par  le  fpedacle  de  la  mort  de  fa 
Maîtrefle ,  lui  fit  les  plus  tendres  adieux. 
Mais  tout-à  coup  cet  Amant  infortuné, 
qu'on  avoit  condamné  à  l'exil ,  s'élança 
au  milieu  des  fiammes ,  & ,  malgré  les 
plus  prompts  fecours,  il  en  fut  retiré  fans 
vie.  Cet  événement  imprévu ,  que  l'ingé- 
nieufe  tendreffe  de  la  Reine  repréfenta 
comme  un  jugement  du  Ciel  qui  cafToit 
l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  fa  fille, 
le  fit  révoquer  fur  le  champ;  &  Ifabelle 
fut  condamnée  à  vivre.  Mais  ce  fécond 
arrêt  fut  encore  cafle  par  l'amour.  La 
Princefle  ne  pouvant  furvivre  à  la  perte 
de  fon  Amant,  s'élança,  la  nuit  du  jour 
même,  par  une  fenêtre  qui  donnoit  fur 
une  efpece  de    miRagerie  ,    où   cette 
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Amante  infortunée  fut  dévorée  par  les 
lions. 

Ici  devroit  finir  l'hiftorique  de  ce  Ro- 
man ;  mais  l'Auteur  y  a  joint  un  dénoue- 
ment dont  on  lui  fait  gré,  parce'que,  s'il 
ne  tient  pas  rigoureufement  à  l'Hiftoire 
de  ce  Héros,  il  tient  au  moins  à  la  mora- 
lité de  Ton  récit ,  comme  la  fabulation 
tient  à  V apologue. 

L'heureux  Avocat  des  hommes,  Af- 
franio,  par  un  caprice,  peut-être  une 
vengeance  de  l'amour,  devint  amou- 
reux de  cette  même  Hortenfia,  fur  la- 
quelle il  avoit  eu  gain  de  caufe  :  il  femble 
qu'il  voulut  prouver  qu'il  eft  bien  moins 
facile  de  réfifler  aux  femmes  ,  que  d'ea 
médire,  &  q^ie  nos  propos  injurieux  ref- 
femblcnt  toujours  au  courroux  impuiflanc 
d'un  efclave  révolté. 

Dès  qu'il  s'apperçut  de  Tes  fentimens, 
il  réfolut  de  les  déclarer  par  une  lettre; 
&  l'on  devine  fans  doute  que  cette  lettre 
fut  écrite  d'un  ftyle  bien  humble  &  bien 
fuppliant.  Dams  y  lui  àKoit-A,  ain^  comme 
en  tout  je  vous  fus  ennemi,  du  tout  je  me 
irouve  votre  prifonnier.  Il  lui  annonçoit 
qu'elle  étoit  vengée  j  lui  déclaroit  qu'il 
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n'attendoit  aucun  prixde  fon  amour;  qu'il 
ne  s'y  livroic  que  pour  expier  fon  crime  : 
mais  quelque  énorme  que  tùt  fon  fortait^ 
il  s'eftimoit  encore  plus  malheureux  qu'il 
n'éroit  coupable  ,  &:  il  finifToit  par  lui  de-^ 
mander  une  réponfe  qui  devoir  décider 
de  fa  vie  ou  de  la  mort. 

Hortenfia  lut  cette  lettre  avec  des  tranf- 
ports  de  joie,  &  fur  le  champ  elle  Talla 
communiquer  à  la  Reine,  qui  avoir  pour 
Afïranio  une  haine  proportionnée  à  l'a- 
mour qu'elle  avoir  eu  poar  fa  fille.  On 
faifir  avidement  cette  occafion  de  fe  ven- 
ger; &  ,  d'après  le  confeil  de  la  Reine, 
Hortenfia  fit  à  la  lettre  d'Affranio  une 
réponfe  artificieufe ,  donr  nous  allons 
donner  l'idée, 

«  Affranio,  verre  amour  eft  fans  doute 
«  le  projet  d'une  féconde  vi<floire  que 
ïj  vous  voulez  remporter  fur  moi.  Ma 
«  fîtuation  devient  très-embarraflante, 
»  Si  je  me  rends  à  vos  vœux  ,  je  juilifie 
33  vos  procédés  antérieurs;  fi  je  réfifte, 
«  je  l'aurai  fait,  non  par  vertu,  mais  par 
M  reffentiment.  Je  voudrois  vous  avoir 
3j  auprès  de  moi,  pour  vous  confulter 
>3  vous-même;  vous  me  diriez  peur  être 
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»  qu'on  doit  céder  aux  médians  par 
»  crainte,  comme  awx  bons  par  amour; 
»&,  franchement,  je  ferois  tentée  de 
3j  voir  fi,  en  vous  faifant  du  bien,  on 
33  pourroit  vous  engager  à  en  dire.  Je 
33  m'imagine  ,  à  voir  la  grâce  que  vous 
33  mettez  dans  vos  fatyres ,  que  vous 
33  devez  mettre  de  la  chaleur  dans  vos 
»  éloges.  En  vérité  je  ferois  très-curieufe 
93  de  favoir  fi  la  louange  peut  fortir  de 
33  votre  bouche  :  d'ailleurs,  ayant  fait  le 
33  malheur  de  mon  fexe  en  perdant  fa 
33  caufe,  je  croirois  avoir  tout  regagné, 
73  fi  je  pouvois  le  réconcilier  avec  vous  ; 
33  parce  que  j'ai  trop  fenri  que  notre 
»  gloire  &  notre  honte  étoient  dnns  vos 
33  mains.  Ce  motif  pourroit  jiirii(îer  ma 
03  foiblefTe;  mais  je  ne  pourrois  me  ren- 
33  dre  -qu'à  cette  condition.  Ainfi ,  par 
33  l'injure  &  la  perfécution  ,  vous  aurez 
»  obtenu  de  moi  ce  que  perfonne  n'a 
33  pu  obtenir  encore  à  force  d'amour  5c 
93  &  de  fervice  33. 

Cette  lettre  combla  de  joie  Affranio, 
qui,  malgré  fon  efprit  naturel  &  fes  lu- 
mières acquifes ,  ne  douta  pas  un  mo- 
ment de  la  "fincérité  d'Hortenfia  ;  tant 
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il  eft  vrai  que  l'amour- propre  déroute 
aifétnent  l'expérience.  Il  courut  à  la 
chambre  d'Hortenfia  ,  qui  l'attendoit  ; 
il  alloit  y  chercher  une  bonne  fortune, 
&  il  y  trouva  la  mort.  Il  fut  livré  à  la 
vengeance  de  la  Reine  &  des  femmes  de 
fa  fuite;  toutes  furent  cruelles,*  excepté  la 
Reine,  qui  ne  pouvoit  pas  l'être;  car  elle 
vengeoit  fa  fille.  Le  récit  des  cruautés 
qu'on  exerça  contre  lui,  eft,  de  la  part 
de' l'Auteur,  une  fatyre  plus  humiliante 
que  toutes  les  harangues  d'AfFranio. 
Quelques  Ledeurs  trouveront  peut  être 
qu'il  fut  puni  trop  févérement  ;  mais  tois 
à  la  fois  confeiTeront  qu'il  devoit  être 
puni. 

L'Hiftoire  d'AHrélio  k  Ifabelle  eft  fuivic 
de  la  Dtiphire  de  Léon  -  B aptijle  Albert  y  en 
Italien  &  en  François ,  laquelle  enfeigné  d'éviter 
l'amour  mal  commencé.  C'eft  un  long  &  très- 
loijg  dialogue ,  bien  plus  dénué  d'aftion  que 
le  Roman  à'Aurélio  Ù  Ifabelle.  Il  eft  compofc 
de  deux  Interlocu.curs  :  le  premier  eft  un 
Amant  qui  entaflc  les  exclamations  &  les 
hélas!   fur    un  Amour  mal   commencé i    Si  le 
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fécond  efï  un  ami  moins  élégiaque ,  qui  lui 
confeille  de  le  finir.  Le  dénouement  de  l'Ou- 
vrage.  c'eft  qu'après  avoir  long- temps  diflerté , 
Tun  des  deux  carde  fes  confeiis,  &  l'autre  foa 


amom*. 


C  Par  M.  Imbert.  ) 
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DE    LA    COMTESSE 

J3E    PEMBROCK, 

DÉDIÉE 

^    MADAME 

DIANE  DE  CHATEAU-MOPvARD, 

Veuve  du  Marquis  d'Urfé  (  Autclt  de  l'Afttée  ). 

Traduite  dg  l'Anglais  ^  5  volunifs  \'n~%°.jig, 
Paris  171  j. 

A-^'Arcadie,  commencée  par  la  ComtcfTe  de 
Pembroclc,  &  continuée  par  Milord  Sidney,  a 
joui  d'une  grande  célébrité.  L'a-t-elle  méritée  î 
Nous  c'ofons  trancKer  la  queftion',  &  nous 
prions  nos  Leéleurs  de  nous  pardonner  fi  nous 
la  mettons  en  problème.  Les  noms  de  leurs 
Auteurs  peuvent  avoir  contribué  autant  que 
rOuvrage  au  fuccès  de  ce  Roman.  L'Angleterre 
p'étoit  pas,  4  beaucoup  près,  aufîi  avancée 
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qu'elle  l'eft  aujourd'hui  dans  cette  branche  de 
la  Littérature  ;  &  ce  qui  fît  la  réputation  de 
l'Aicadie ,  feroit ,  à  coup  fur  ;  un  titre  de  prof- 
cription.  Nous  voulons  parler  de  cette  char- 
pente à  la  manière  Grecque,  &  de  cette  foule 
ie  Pcrfonnages  &  de  Héros,  qui ,  tous  égale- 
ment braves  &  d'une  ftature  colofTale,  fonc 
également  importans ,  &  affoibliffent  par  con- 
féquent  l'intérêt  principal,  en  fe  nuifant  l'un  i 
l'autre ,  par  le  fini  des  détails.  Le  fentiment  ^ 
aètte  fleur  dont  le  parfum  pénètre  doucement 
jufqu'au  cœur,  &  qui  femble  avoir  choifi  pour 
éclore  le  domaine  fi  riche  des  Romans ,  le  fen- 
timent n'y  pafôît ,  de  loin  en  loin ,  que  comme 
un  pâle  Narciffc.  Un  Roman  qui  ne  parle  point 
à  l'ame  fenûble ,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ail- 
leurs ,  eft,  à  notre  avis,  un  Ouvrage  très-mé- 
diocre, pour  n'en  pas  dire  plus.  Nous  nous 
garderons  donc  bien  de  donner  un  Extrait  étendu 
de  l'Arcadie  :  nous  nous  borneroas  a  une  courte 
indication  du  fujet  j  &  nous  ferons  connoître  les 
fîtuations  les  plus  hcureufes.  Nous  convenons 
cependant ,  avec  plaifir ,  que,'  l'Arcadie  ,  faas 
avoir  un  plan  plus  régulier  que  ceux  de  nos  an- 
ciens Romans ,  n'a  pas  tous  ces  défauts  qui  les 
caiiùénUnt  en  glanerai.  Le  flyle  cft  facile  j^ 
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quelquefois  il  eft  gracieux ,  fouvent  on  cft  force 
de  fourire  à  des  penfccs  iugéoicufcs.  Nous  coa- 
TCBons  encore  qu'il  y  a  du  talent  à  faire  mou- 
voir deux  cens  Agures ,  ic  à  meaer  de  front  tant 
de  combits  ,  &  tant  d'intérêts  divers.  Nous 
croyons  auflî  que  le  goût  d'imitation  ,  qui  a  fi 
long -temps  enchaîne  le  génie  des  Modernes, 
eft  caufc  que  l'Arcadie  n'elV  plus  un  excellent 
Roman.  Il  nous  refte  un  reproche  plus  grave  à 
faire  aux  Auteurs;  c'eft  de  n'avoir  point  afleti 
fait  connoître  le  lieu  de  la  fcene.  Un  pays  dont 
l'Ange  de  la  paix  ctoit  le  génie  titulaire  ;  oii 
les  hommes ,  qui  ne  fe  nourriflôicnt  que  de 
fruit.  Se  ne  fc  défaltéroicnt  que  de  lait,  ctoient 
bergers;  ou  les  Rois  n'étoient  que  les  premiers 
pafteurs  de  leurs  riches  &  belles  Provinces  ;  •« 
Ut  Poéfîe  étoit  un  idioœe  national ,  &  où  l'oreille 
accoutumée  à  un  accent  cadencé ,  n'aroit  pas 
bcfoîn  d'art  pour  noter  le  chanc.  Se  pour  con- 
duire les  inflexions  de  la  voix  j  un  tel  pays  mé« 
ritoit  bien  d'être  connu.  Peut-être  ne  falloit-il 
point  blcffer  les  convenances  jufqu'à  faire  de 
l'Arcadie  le  théâtre  de  tant  de  combats.  On 
n'y  chercha  jamais  des  Héros  ,  on  ne  veut  j 
reuvcr  que  des  bergers ,  des  amans,  Les  A11-5 
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teurs  onr-iis  ctu  qu'ils  n'iatérefiaient  point  aflez  ? 
Le  Poujjin  fe  reroic  donc  trompé ,  (  nous  ne  le 
croyons  poinc),  quand,  voulanc  peindre  à  l'ef- 
■pric  auffi  délicieufïm.nt  qu'aux  yeux  ,  le  génie 
lui  diâra  la  fameufe  infcription  qu'on  lie  dans 
ion  beau  payfage  : 


^  ^  Et  in  Arcadia  ^iro. 


'^\^-===»>' 


Â_/eux  Princes,  deux  amis,  dont  l'un 
fe  nomme  Pircçle,  fi-s  d'Evarclius,  Roi 
de  Macédoine  ,  &  l'autre  Muflidore , 
Prince  de  Theffalic,  neveu  d'Evarchus, 
après  avoir  été  (éparés  par  un  naufrage, 
fe  retrouvent  enien.ble  dans  le  Palais 
de  Ralender,  Seigneur  Arcadien.  Ce 
Seigneur  avoir  une  fuperbe  galerie,  où, 
parmi  les  grands  Tableaux  d'PIi{loire, 
on  voyoît  les  portraits  de  Eazilius,  Roi 
d'Arcadie ,  de'  la  Reine  Gihccie,  des 
Princefies  Pamele  de  Philociée.  Pirocle 
devient  amoureux  de  la  Princeil'e  Phi- 
lociée. Un  Oracle  a  défendu  à  Bazilius 

•  de 
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de  marier  Tes  filles ,  s'il  ne  veur  pas  qu'on 
lui  iuccede  bientôt  fur  le  Trône.  Pirocle 
craint  de  n  être  point  reçu  a  la  Cour.  II 
étoit  jeune,  beau,  dans  cet  âge  oii  la  na- 
ture n'a  pas  encore  prononcé  affez  forte- 
ment fur  les  traits  de  la  différence  de  fexe  ; 
il  conçoit  le  deflein  de  fe  traveflir  en  Ama^ 
zone.  Farou<;he ,  parce  qu'il  n'avoit  point 
aimé,  il  rougit  de  s'épancher  dans  le  feia 
de  Ton  ami.  Son  ami,  qui  n'eft  qu'un  guer- 
rier, compte  pour  ^^%  momens  perdus, 
tous  ceux  qui  ne  font  point  marqués  par 
des  vidoires.  L'Arcadie  n'a  plus  rien  qui 
puiffe  l'arrêter.  Pirocle  voit  avec  des  yeux 
différens;  depuis  qu'il  aime,  tout  femble 
s'être  animé  autour  de  luj.  Le  payfage,  fî 
riche  &  fi  pittorefque  de  l'Arcadie,  parle 
à  (es  fens,  parle  à  fon  cœur;  tout  jufqu'à 
l'air,  jufqu'aux  ombres  de  la  nuit,  eft  une 
jouiffance.  Quand  Muffidore  lui  parloit 
de  la  gloire,  il  parloit  de  repos  ;  fi  le  pre- 
mier vouloit  aller  dans  une  autre  Cour^ 
il  répondoit  :  Qu'y  verrions- nous  de  fi 
beau  que  nous  ne  l'ayîons  trouvé  ici  > 
Muffidore  croyoit  n'être  qu'au  comment 
cernent  de  fes  voyages;  Pirocle  avoit  fi4 
Avnl  1 77(p,  S69çnd  VeU         B 
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fa  courfe.  Il  fe  dérobe  enfin  aux  regards 
de  fon  ami;  Muffidore  court  fur  les  traces. 
Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  fa  courfe, 
qui  n'eft  qu'un  cadre  ménagé  par  les  Au- 
teurs, pour  groflîr  leur  volume  du  récit 
de  plufîeurs  aventures  ,  nous  nous  arrête- 
rons à  celle  qui  luit,  comme  la  plus  inté- 
reflante. 

Muffidore  trouve  dans  un  vallon ,  & 
auprès  d'une  fource  d'eau ,  l'armure  du 
Prince  Arophialus  (ce  Prince,  neveu  da 
Roi  d'Aicadie,  &  Cécropie ,  fa  mère, 
font  les  deux  grands  pivots  fur  Icfquels 
les  Auteurs  ont  fait  rouler  une  multipli- 
cité confufe  d'incidens);  il  croit  que  le 
meilleur  moyen  d'avoir  des  nouvelles^  de 
ce  vaillant  Chevalier,  eft  d'en  revêtir  l'ar- 
mure. B  avoit  à  peine  marché  l'efpace  do 
trois  milles ,  qu'il  entendit  le  bruit  d'un 
carrofle  tiré  par  quatre  chevaux  blancs , 
caparaçonnés  de  noir,  qui  portoient  cha- 
cun un  page  more  habillé  de  blanc;  douze 
Cavaliers  couroisnt  à  toute  bride ,  &  lui 
crièrent  de  fe  rendre ,  ou  qu'il  falloit  mou- 
rir. Muffidore  fit  une  défenfe  fi  vigoureu- 
fe  *  qu'il  n'eut  bie^ntôt  plus  d'ennemis  à 
combattre.  Les  Cavaliers,  trompés  paj 
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l'armure ,  l'avoient  pris  pour  Amphialus. 
Muflîdore  vit  dans  le  fond  du  carrofie 
Hélène,  Reine  de  Corinthe  ,  qui  confî- 
déroit  avec  un  profond  recueillement  un 
portrait  foutenu  par  deux  jeunes  Dcmoi- 
fcUes ,  aflifes  fur  le  devant  du  carroffe; 
c  étoit  le  portrait  d'Amphialus.  Il  ne  put 
fe  défendre  de  témoigner"  de  la  furprife 
à  la  Reine.  —  Si  vous  aviez  aimé,  lui 
dit-elle,  vous  feriez  moins  étonné;  ce 
portrait  vous  a  déjà  appris  la  m^iitié  de 
mes  fecrets.  Philoxene,  ami  d'Amphialus» 
brûloit  pour  moi  d'un  feu  que  je  ne  par- 
tageois  point.  Calme  heureux  de  l'indif- 
férence, bienfait  fi  peu  connu  d'abord ,  & 
enfuite  fi  regretté,  je  ne  jouis  pas  long- 
temps de  tes  tranquilles  douceurs!  Am- 
phialus parut  ;  je  ne  fus  plus  la  même. 
Philoxene  le  chargea  de  m'intéreflerà  lui; 
il  parloit  d'amour  avec  tant  de  grâces, 
qu'il  réuffit  à  me  rendre  plus  tendre,  fani 
aie  rendre  plus  fenfible  pour  fon  ami. 
Souvent  il  étoit  à  mes  pieds  ;  ma  maid 
étoit  baignée  de  fes  larmes  :  je  ne  fais  fi 
i*on  peut  feindre  fi  bien  le  fen.iment, 
quand  on  a  le  cœur  froid.  Je  cru's  Am- 
phialus fenfible,  &  que,  coupable  dans 
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fon  cceur  envers  Tamiiié,  il  n'ofoic  fe  dé" 
clarer  plus  ouvertement.  Je  ménageois  f^ 
délicateiTe;  js  lui  parlois  fou  vent  de  fon 
ami,  pour  l'encourager  à  nie  parler  de 
lui-même.  Je  cru,s  un  jour  voir  fon  ame 
voler  fur  fes  îevrçs.  La  mienne  vola  aufii- 
îôt  fur  ma  bouche.  Mais  nous  parlions 
\ine  langue  étrangère  l'un  à  l'autre;  il.  ne 
jn'entendit  point  a  &  je  m'apperçus  que 
je  ne  l'avois  point  compris.  L'ingrat  n'a- 
voit  une  ame  que  pour  l'amitié.  Je  voulois 
fuir  fes  pas,  &  je  revenois  toujours  à  lui; 
toujours  il  me  cherçhoit,  &c  jamais  il  ne 
favoiî  m'entretenir  de  lui;  une  langueur 
fecrete  akéroit  infeniiblement  les  traits  de 
mon  vifage;  ces  traces  parlantes  de  mgi 
douleur  ne  l'affligeoient  point  :  que  dis- 
je,  il  s'affligeoit  avec  moi,  me  conjuroit 
de  conferver  des  jours  fi  précieux  î  jq 
voyois  fes  yeux  humides  de  larmes  !...., 
Cruelle  fituation  1  il  faifoit  évanouir  au 
même  inftant  l'efpoir  qu'il  avoit  fait  naître, 
JTç  voulois  vivre  pour  vous,  lui  dis- je  en* 
fin,  &  vous  ne  le  voulez  pas;  mais  vous 
ne  m'empêcherez  pas  du  moins  de  mourit 
pour  vous;  ma  mort  n'eft  pas  éloignée, 
Sfoùre  iodifférence  faura  en  hâter  le  mon 
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ment.  —  Vivez,  me  répondk-il,  avec  ce 
cri  qui  femble  n'être  que  l'exprefiion  d'un 
cœur  déjà  déchire';  vivez,  &  moi  je  pars!... 
Il  partit  en  effet.  Son  portrait  me  reftoit  ; 
je  flattois  tous  les  jours  ma  douleur  par  les 
charmes  d'une  illufion  chérie.  Phiîoxen* 
nie  furprit  dans  cette  contemplation.  Ve* 
nez -vous,  lui  dis -je,  me  parler  d*Am- 
phialus?  je  fuis  difpofée  à  vous  entendre; 
laifTez-moi,  (î  vous  ne  venez  m'entretenir 
que  de  vous.  —  J'appris  que  Philoxene, 
animé  par  la  jaloufie ,  avoit  fuivi  fon  ami, 

I  avoit  atteint  fur  les  frontières  de  mon 
Royaume,  ^l'avoit  contraint  de  foutenir 
un  combat  où  il  àvoit  fiiccombé.  Am- 
phialus,  après  avoir  tué  l'ami  pour  qui  il 
m'avoit  abandonné,  fut  fidèle  à  Tes  mânes. 

II  jetta  fes  armes  avec  horreur ,  fe  retira 
dans  le  bois,  &  ne  voulut  pas  même  en- 
tendre prononcer  mon  nom.  —  Va ,  dit- 
il  à  mon  Ecuyer,  dis  à  la  Reine  que  je 
l'aimois;  mais  ce  cœur  s'étoit  auflî  donné 
à  l'amitié  ;  elle  eft  vengée ,  puifque  ma 
raain  a  percé  mon  ami.  Je  n'outragerai 
point  fa  mémoire  ;  mon  deftin  eft  fans 
dout€  de  faire  le  malheur  de  tous  ceux  qui 
m'approchent,. &  moi.  Amante  défolée, 
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qui  ne  puis  vivre  fans  lui,  je  venois  le  flé- 
chir, ift  nr.ourir  à  (es  pieds.  . 

Muiridore,  attendri,  prit  congé  de  la 
Reine  de  Corinthe,  &  continua  fa  route. 
Fatigué  d'avoir  gravi  une  haute  monta» 
gne,  &  la  chaleur  l'invitant  au  repos,  il 
l'an  éta  dans  un  bois.  Il  fut  bientôt  diftrait 
par  le  bruit  que  faifoit  une  femme,  en 
foulant  fous  fes  pieds  des  feuilles  d'arbres. 
Ses  cheveux ,  négligemment  épars ,  re- 
tomboient  en  boucles  fur  fes  épaules  dé- 
couvertes; une  couronne  de  pierreries» 
d'un  triîvail  précieux,  ornoit  fa  tête;  fa 
lobe  étoit  de  fatin  bleu-célefte  à  fleurs 
«l'or  ;  des  diamans  ertrichifToient  fa  large 
ceinture;  elle  îai^oit  voir  le  bas  de  la  ja mbe 
couverte  à  demi,  comme  le  pied,  d'un 
brodequin  de  velours  cramoifi  ;  un  man- 
teau lui  paflbit  fous  le  bras  droit ,  &  fe 
fermoit  fur  le  haut  de  l'épaule  gauche 
avec  un  bijou  précieux;  fur  ce  manteau 
on  voyoit  un  Hercule  tenant  fa  quenouil- 
le, avec  ces  mots  :  Non  moins  vaillant» 
Un  coutelas  lui  pendoit  le  long  de  la  cuif- 
fe ,  &  montroit  qu'elle  étoit  Amazone; 
elle  chantoit.  (  Nous  prions  nos  Ledeurs 
de  nous  favoir  gré  de  leur  épagner  de 
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1  ennui,  en  ne  tranfcrivant  que  rarement 
les  Vers  répandus  dans  ce  Roman  ;  nous 
paflons  aulîî  fous  filence  la  furprife ,  là 
reconnoiirance  £i  les  argumens  que  Muf- 
fîdore  fait  à  fon  ami  contre  l'amour,  & 
dont  fon  ami,  fuivant  l'ufage  des  amou- 
reux, qui  préfèrent  des  confidens  à  des 
fi-oids  confeillers,  ne  fait  pas  plus  de  cas 
que  nous.) 

Après  vous  avoir  quitté ,  &  m'étre 
traveftie  en  Amnzone ,  dit  Pirocle ,  je 
pris  le  nom  de  Zelmane.  Je  me  préfentai 
a  Damétas,  Gouverneur  des  Princefîes: 
je  lui  dis  que  je  defcendois  de  la  grande 
Panrgfîlée  ,  Reine  des  Amazones ,  que 
Pirrhtts  maflacra  lui-même  de  Cqs  mains, 
Damétas  m'annonça  à  Bazllius ,  &  me 
conduifit  devant  la  Reine  ôc  les  PrinceflTes. 
Pamele,  l'aînée  des  PrincefTes,  étoit  en 
habit  de  Bergère  ;  mais  que  de  beautés 
elle  tachoit  fous  ce  vêtement  modefte, 
ou  plutôt  combien  n'en  découvroit  elle 
pas  à  mes  yeux!  Un  feul  diamant,  mis  en 
œuvre  dans  un  (impie  chatcflH  d'ébene, 
oii  étoient  écrits  ces  mots  :  toujours  mol- 
même,  &  qui  pendoit  fur  fon  fein,  com- 
pofoit  toute  fa  parure.  Philocléc,  plus 
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parée  que  fa  fceur ,  me  parut  encore  plus, 
belle  i  je  ne  pus  la  conlidérer  fans  étonne- 
ment,  &  je  l'aurois  long-temps  confidé- 
ïée ,  Cï  la  Reine  ne  m'eût  tiré  de  cet  en- 
chantement. Je  faluai  la  Reine  &  Pamele, 
fans  diftinguer  l'une  &  l'autre.  Je  fléchis 
un  genou  devant  Philoclée.  Belle  Prin- 
ceffe!  lui  dis  je,  qu'on  ne  foit  pas  furpris 
de  me  voir  a  vos  pieds  ;  tout  Tunivers  de- 
vroit  y  être,  Elle  fouiit^  prit  ma  main» 
une  releva ,  en  me  difant  que  ma  beauté 
m'avoit  prefque  fait  un  devoir  de  parler 
ainfi  de  la  fienne. — Si  j'ai  quelque  beauté, 
iui  dis*je ,  elle  cft  dans  mes  yeux  depuis 
ijue  vous  y  avez  imprimé  les  traits  de  la 
vôtre. 

L'amour,  qui  a  raflemblé  ici  tous  mes 
plaifirs,  pourfuivoit  la  faufle  Zelœane, 
voulut  encore  y  rafïèmbler  toutes  mes 
peines.  Le  Roi,  trompé  par  cet  habit, 
m'a  déjà  entretenu  de  fa  flamme:  La 
Reine,  plus  clair- voyante,  brûle  pour 
moi  d'un  feu  qui  ne  pourroif  s'éteindre 
que  dans  mon  fang;  &  comme  la  tendrelTe 
reçoit  l'empreinte' du  caraftere,  celle  de- 
Bafiliuseft  douce,  calme,  tendre  comme 
lui  j  celle  de  Ginéçie  eft  a«aive,  emportée^ 
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menaçante  comme  elle.  L'un  &'  l'autre  me 

caurentuneinquie'tudemorteiîe.Philoclée 
ignore  tout  ce  que  je  fais  pour  elle. 

Muflîdore  devient  amoureux  a  Ton  tour 
de  la  PriRcefTe  Pamele,  &  en  fait  un  myC- 
tere  à  fon  ami. 

^  Le  Roi,  dans  l'intention  de  donner  une 
fcte  à  Zelmane,  permet  à  Phalanthus, 
frère  du  Roi  de  Corinthe ,  qui  venoit  dé- 
fier tous  les  Chevaliers  d'Arcadie,  de  pu- 
blier un  cartel  ,  où  il  foutenoit  que  la 
beauté  d'Artéfie  étoit  incomparable.  Ar- 
téfie  devoit  être  préfente  au  tournoi,  de 
Je  vainqueur  devoit  recevoir  de  Tes  mains, 
fon  portrait  &  celui  de  la  Dame  dont  it 
auroit  été  déclaré  Chevalier.  Le  champ 
étoit  libre  ;  on  pouvoit  combattre  &  fe 
retirer  fans  être  connu. 

Phaîantus  refTembloit  afTez  à  ces  hom- 
mes à  bonnes  fortunes  ,  qui ,  malgré  la 
différence  des  temps  &  des  mœurs,  &  la 
diftancedes  lieux,  fe  refTemblent  tous,  à 
quelques  nuances  près.  Il  étoit  magnifi- 
que, galant  &  léger.  Jaloux  de  plaire  à 
routes  les  Belles,  il  ne  portoit  pas  fes  pré- 
tentions jufqu'à  être  aimé.  Ce  qui  allume 
nos  defirs,  étoit  précifé.aîcnt  ce  qui  émouf- 
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foit  les  fiens.  Il  n'attachoit  à  fes  conquêtes 
que  ce  prix  que  la  réfiftance  donne  aux 
femmes.  Il  fuivoit  ArtéCe,  dont  le  carac- 
tère fuperbe  étoit  capable  d'irriter  (on 
amcwjr- propre.  Artéfie  éroit  une  de  ces 
beautés  qui  ont  peu  d'égales.  Elle  ne  vou- 
loit  donner  fa  main  qu'au  Chevalier  qui , 
à  fon  tour,  n'auroit  point  d'e'gal.  Phalan- 
tus,  à  qui  fon  miroir  &  quelques  éloges 
avoient  donné  une  opinion  avantageufe 
de  lui-même,  sJéroit  mis  fur  les  rangs,  èc 
avoit  effacé  tous  fes  concurrens»  II  ne  lui 
reftoic  plus  qu'une  condition  à  remplir 
pour  fortir  avec  honneur  de  toutes  les 
épreuves.  Dans  ce  temps-là,  il  étoit  im- 
pollibîe  de  fournir  des  preuves  d'une 
?dre0e  &  d'une  valeur  uniques.  Il  y  avoit 
moins  de  Chevaliers  qu'aujourdhui;  mais 
tous  les  Chevaliers  étoient  également 
braves.  Phaiantus  couroit  le  monde,  me- 
nant triom«phalemeQt  Artéfîe  ,  &  ailoit» 
bravant  les  dangers,  défiant  les  plusvail- 
lans  Chevaliers,  rompant  des  lances  par- 
tout  où  il  pafloit.  Déjà  les  pays  de  Laco- 
nie,  Argos,  Elis,  Corinrhe,  avoient  été 
témoins  de  fes  triomphes.  La  fierté  fatis- 
faite ,  produifoit  dans  i'ame  fiere  d'Arté- 
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fie,  les  mêmes  effets  que  l'amour  produit 
fur  les  âmes  fenijbles  ;  fans  aimer  Phalan" 
tus,  &:  fans  en  être  aimée,  l'un  &  l'autre, 
qui  faifoient  confiner  leur  bonheur  dans 
la  gloire,  croyoienc  leur  gloire  intérelTée 
à  leur  union. 

Phalantus  avoit  fait  tendre  Ton  pavil- 
lon ;  Ton  écu  ,  qae  le  défendant  devoit 
frapper,  éroit  fuipendu  à  un  chêne  planté 
devant  fa  rente.  Sur  Ton  écu ,  où  on  voyoit 
peint  un  ciel  femé  d'étoiles,  étoit  écrite 
cette  devife  :  La  beauté  lui  a  donné  le  prix. 
Le  jour  marqué  pour  le  combat,  Phalan- 
tus &  Arrcfie  parurent  fur  un  char  de  ve- 
lours cramoifi ,  élégamment  orné  d'une 
broderie  d'or  &  de  perles,  tiré  par  quatre 
chevaux  attelés  de  front.  Le  char  étoit 
précédé  par  ua  cortège  d'eflafiers  qui 
marchoient  deux  à  deux,  portant  à  cha- 
que rang  les  portraits  de  celles  dont  Pha- 
lantus avoit  vaincu  les  Chevaliers. 

Le  premier  étoii  1^  portrait  d'Andro- 
mane,  Reine  d'Ibérie,  qu'un  Chevalier 
Laconien    avoit   défendu  avec  plus  dé- 
courage que  de  bonheur.  Elle  ne  mcri- 
toit  pas  d'être  comparée  à  Artéfie. 

Celui  de  la  Priipicefle  d'Elis ,  moins  par- 
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fait ,  apprenoit  que  la  beauté  n'eft  pas 
toujours  ce  qui  plaît  davantage ,  &  que 
tout  ee  qui  plaît ,  paroît  toujours  aflez 
beau. 

Artaxie,  Reine  d'Arménie,  avoit  en 
détail  tout  ce  qui  forme  une  beauté  ac- 
complie y  mais  l'enfemble  nuifoit  à  la 
beauté  des  détails  :  un  gefte  trop  pronon- 
cé, contraftoit  défagréablement  avec  la 
douceur  des  traits. 

Les  yeux  d'Eronne,  Reine  de  Licie, 
étoient  doux,  languilTans;  il  fembloit  que 
rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  îa  toucher; 
en  même- temps  on  lifoitdans  ces  mêmes 
yeux ,  qu'elle  favoit  vaincre  avant  d'être 
vaincue. 

Suivoient  les  portraits  de  deux  Dames 
nobles,  qui  n  étoient  pas  d'un  fang  royal. 
La  première  étoit  Bacca ,  aflez  belle, 
mais  dont  la  tête  ,  négligemment  pen- 
chée &  le  regard  affedé  bannilToient  les 
defirs ,  en  voulant  faire  naître  trop  tôt 
l'efpoir. 

La  féconde  s'appelloit  Leucippe;  elle 
avoit  tant  de  gaieté  dans  ks  traits,  qu'on 
crovoit  voir  les  Grâces  fourire. 

Après'  elle  parut  la  Reine  de  Laconie; 
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dont  Tunique  mérite  étoit  d'être  Reine. 

Enluite  on  voyoit  la  belle  Reine  de 
Corinthe  :  tout  en  elle  invitoit  à  l'amour: 
là  les  grâces  fuppléoient  à  ce  qui  man- 
quoit  de  majefté;  ici  la  majeflé  (e  marioit 
avec  les  grâces  ;  &:  en  la  confidérant ,  on 
recevoit  toujours  un  plaifir  en  échange 
de  l'admiration  ,  ou  de  l'admiration  en 
échange  d'un  plaifir. 

On  voyoit  Parrhenie,  dont  un  Cheva- 
lier avoit  ravi  le  portrait,  pour  défendre 
fa  beauté,  qu'on  comparoit  à  celle  de  la 
Princefle  d'Elis. 

Uranie  étoit  peinte  en  habit  de  Bsr- 
gere,  tenant  un  agneau  fur  Tes  genoux: 
on  la  préféroit  à  la  Reine  de  Corinthe. 

Le  portrait  de  Rexane ,  fille  du  Roi 
Plexirtus,  fermoit  la  marche, 

Phalantus,  après  avoir  parcouru  ïa 
carrière,  rentra  dans  fa  tente  dans  le  même 
ordre  qu'il  en  étoit  forti,  &  attendit  que 
les  combattans  vinfient  frapper  l'éca. 
Perfonne  ne  parut  ce  jour-là,  ni  le  len- 
demain. L'heure  prefcrire  étoit  près  de 
s'écouler,  quand  il  fe  préfenta  un  Cheva- 
lier couvert  d'armes  antiques  :  fon  écu 
étoit  fans  devifei  il  n'avoit  point  de  cuir 
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rafle;  Tes  armes  étoîent  fans  couleur.  Un 
Chevalier  irmé  de  noir,  frappa  en  même- 
tems  que  lui  fur  l'écu,  &  prérendit  avoir 
le  pas.  Le  Roi  ordonna  que  le  Chevaliec 
aux  armes  antiques  combatrroit  le  pre- 
mier. Phalantus  demanda  qu'il  préfenrât 
le  portrait  de  fa  Dame.  «  Il  eft  peint,  dit- 
»  il ,  dans  mon  cœur ,  bien  mieux  qu'il  ne 
»  pourroit  l'être  fur  la  toile.  Je  combats 
»pour  la  Princefle  Philoclée  :  h  je  fuis 
39 vaincu,  au  lieu  d'une  image  qui  vous 
x>  appartiendroit ,  je  conlens  à  marcher 
30  moi  -  même  devant  le  char  de  votre 
3>  Maîtrelle  ».  S'étant  armé  d'une  des  plus 
grofles  lances ,  il  en  déchargea  un  coup 
fi  rude  fur  Phalantus,  qu'il  en  fut  ébranlé 
lui-même.  La  féconde  carrière  fut  {i  vi- 
goureufe  ,  que  Phalantus ,  qui  avoit  la 
ferre  trop  bonne  pour  être  dé(arçonné, 
fut  porté  à  terre ,  les  fangles  ayant  été 
cafTées,  Son  Adverfaire  fut  déclaré  vido- 
rieux.  Le  Chevalier  ?Joir,  qui  venoit  fou- 
tenir  la  beauté  de  Pamele  ,  ne  trouva 
point  d'aiïaiUants,  Artéfie  ,  qui  auroit 
rougi  de  fuivre  un  Chevalier  vaincu, 
dédaigna  de  confoler  fon  Amant.  Pha- 
lantus, qui'çtoit  un  pecic- maître  du  fie:? 
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cle,  étoit  trop  fage  pour  fc  défelpérer. 
Il  ne  vit  dans  fa  défaite  que  le  devoir  de 
la  faire  bientôt  oublier  ;  &  dans  l'infidélité 
d'Artéfîe,  qu'une  de  ces  pertes  fans  con- 
féquence,  qu'un  joli  minois  répare  aifé- 
ment.  Il  ne  répondit  qu'en  riant  au  ma- 
jeftueux  dédain  de  l'infidelle  Princefle, 
Le  Roi  voulut  préfenter  le  vainqueur  à 
Zelmane  ;  c'étoit  elle-même  qui  avoit 
emprunté  un  cheval  &  des  armes  pour 
combattre  Phalantus.  «  Ma  caufe  étoit  fii 
»  belle,  dit  il ,  en  regardant  Philoclée, 
»  que  les  Dieux  étoient  imérefles  à  mon 
»  triomphe.  Je  F.e  vois  rien  fur  la  terre 
•  qui  puifle  lui  être  comparé,  fînon  la 
»  beauté  de  Pamele  &  celle  de  la  Reine.  » 
Le  Roi  fentit  que  l'Amazone  lui  devenoit 
toujours  plus  chère.  Philoclée  rougit  de 
modeftie  à  ce  récit  ;  &  ne  foupçonnant 
point  le  véritable  fexe  de  Zelmane,  elle 
ne  favoit  quel  fens  appliquer  à  ces  tendres 
paroles.  La  Reine,  plus  inftruite  qu'eux, 
&:  brûlant  de  plus  de  feux ,  devina  que 
Philoclée  regnoit  exclufivement  fur  Zel- 
mane. La  jaloulie  &  l'amour  faifoient 
déjà  fermenter,  à  l'envi ,  leurs  poifons 
dans  fon  cœur.  £lle  était  belle ,  elle  «toit 
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Keine,  elle  avoir  dit  qu'elle  aimoit;  c'en 
étoiîtrop  pour  foupirer  en  vain,  &  pour 
ne  pas  fe  flatter  d'intimider  un  infidèle. 
Elle  rechercha  les  lieux  les  plus  déferts, 
les  ombres  les  plus  épainesj  fe  vertu  expi- 
rante luftoit  contre  un  penchant  impé- 
rieux, yy  O  !  Soleil,  lui  difoit  elle,  n'es- ta 
»  point  honteux  de  difpenfer  tes  rayons 
î»  à  une  vile  adultère  ?  Et  vous,  ô  Cieux  ! 
»»  qui  raive2  invioiablement  le  cours 
»  qu'une  main  divine  vous  a  décrit, 
♦»  n'avez -vous  plus  d'influence  fur  les 
»  foibles  mortels?  Ne  pouvez -vous  dé- 
»  tourner  les  malheurs  qui  menacent  l'in- 
»  fortunée  Ginée  ?  O  ma  vertu  !  dans 
»  quelle  nuit  ténébreufe  allez-vous  vous 
»  cacher?  Et  toi,  fage  &  froide  raifon, 
»  qui  fais  fi  bien  prévoir  & 'condanmer, 
»  ne  lais -tu  rien  |)révenir?.. .  Zelmane 
»  n'a  pris  un  habit  tronipeur  que  pour 
»  de  grands  defleins;  il  aime  Phiîoclée  : 
»  c'efl:  ma  fille  qui  m'enlève  fon  cœur, 
M  ce  coeur  fans  lequel  je  ne  puis  "vivre., ., 
39  Frémis ,  imprudente  rivale,  frémis, 
y»  la  Nature  fe  tait  aux  cris  de  l'Amour, 
»  &  l'Amour  dédaigné  demande  une  vic- 
j»  time,  ».  Une  voix  entrecoupée  de  fan- 
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glots,  fe  fit  entendre,  Ôt  fufpendir  un 
moment  fes  douleurs.  Les  fons  plaintifs 
d'un  luth  fornioient ,  avec  cette  voix , 
une  mélodie  convenable  à  la  fituation 
ide  la  Reine  : 

Hélas  !   ceflèz  mes  triftes  ycirr 
De  rae  réponire  par  des  larmes. 
Pour  calmer  un  tourment  afîreux, 
Les  pleurs  font  de  trop  foibles  armes. 

Rompons  cnFn  un  long  (îlence, 
Parlons  j  tout  m'en  fait  un  devoir  i 
N  eft-il  pas  lems ,  qu'Amour  balance 
Tant  de  chagrins ,  par  l'efpoir  i 

Elle  n'entendit  point  ce  concert  fanf 
tinejoie  fecrete;  elle  fe  flatta  un  moment 
eue  Zelmane  fuivoit  fes  pas.  Devoir, 
l^deur  ,  crainte,  rien  ne  l'arrête;  elle 
l'appelle,  lui  tend  Its  bras.  «  Prends  pitié, 
»  dit-elle,  de  la  tendre  Ginécie;  fais  celfer 
•  une  dillimulation  inutile».  Zelmane, 
qui  voyoit  Ton  fë^e  reconnu,  fe  trahif- 
foit  elle-même  par  fa  rougeur.  «  Ordon» 
?»  nez.  Madame,  mon  bras  efl  prêt  à  vous 
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»  fervir.  —  Que  te  dirai-je,  que  tu  ne 
»  fâches  bien ,  fi  tu  as'pris  la  peine  de  lire 
»  quelquefois  dans  mes  yeux?  Cruel  !  ils 
»  t'ont  appris  cent  fois  ce  qu'un  refte  de 
»  honte  m'empcche  de  te  dire;...  mais, 
ao  m'as-tu  entendue  »? 

Le  Roi  furvint,  &  termina  une  fcene 
qui  ne  devoit  pas  fi-tôt  finir.  La  Reine , 
dont  les  traits  annonçoient  le  défordre 
qui  regnoit  dans  Ton  ame  &  dans  fes 
penfées ,  évita  la  préfence  de  Bafilius» 
&  Bafilius  continua  auprès  de  Zelmane 
le  rôle  que  Ginéfîe  avoit  quiité  à  regret, 
avec  cette  différence,  que  le  Roi,  qui, 
depuis  long-temps,  n'étoir  plus  à  la  fleur 
du  bel  âge,  avoit  une  tendreffe  plus  cal- 
me, &  s'exprimoit,  par  conféquent  avec 
retenue.  «  Belle  Amazone,  dit-il,  vous 
39  feule  avez  fu  rallumer  ces  feux,  que  les 
35  glaces  de  l'âge  fembloient  avoir  éteints 
30  pour  jamais.  Vous  feule  m'avez  appm 
3»  qu'il  me  refloit  un  cœur.  Il  n'efl  plus  à 
3»  moi  ;  je  fais  qu'un  Amant  couronné 
39  n'éprouve  point  de  rigueurs,  &  qu'on 
30  lui  épargne  ces  détails- &  ces  délais, 
39  qui  font  autant  de  dégrés  par  où  l'on 
»  fait  pafler  les  Amans  ordinaires.  Mais 
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»  une  tendrefle  lervile ,  les  froids  hom- 
«»  mage'î  de  la  recoiinoiffance,  tous  les 
»  égards  qa'on  doir  au  Trône ,  ne  me 
»  flatroient  point.  Bafiiius  doit  cefTer  à 
30  vos  yeux  d'éfre  Roi,  puifque  le  Roi 
3>  n'eft  plus  que  votre  Amant  ;  c'eft  à 
30  l'Amant  feul  ,  Madame ,  qu'il  vous 
»  prefTe  de  répondre  ».  Zelmane  ne  crai- 
gnoit  point  un  Roi  qui  n'étoit  qu'un 
Amant  timide;  elle  voulut  lui  en  impo- 
fer  par  une  rudefïe  feinte,  &  par  la  fierté 
d'une  ame  guerrière,  qui,  ayant  fucé  le 
lait  d'une  mère  Amazone ,  avoit  appris 
dès  le  berceau  ,  à  méprifer  l'amour  &  le 
langage  des  Amans.  Bafiiius  s'enivroit  en 
fecret  de  la  gloire,  qui  lui  en  reviendroit, 
d'avoir  amolli  le  premier  un  caradere 
indompté.  «Quand  l'AmaAt ,  difoit-il, 
»  aura  renoncé  à  l'efpoir  de  la  toucher, 
»  il  fera  affez  temps  de  montrer  le  Roi  ». 
Revenons  à  MufTidore,  qui  étoit  le 
•même  que  le  Chevalier  Noir,  qui  étoit 
venu  foutenir  la  beauté  4e  la  Princeflè 
Pamele.  Il  s'étoit  travefti  enfuite  en  Ber- 
ger, fous  le  nom  de  Dorus.  Mais  plus 
heureux  que  fon  ami ,  il  n'avoit  point 
infpiré  des  pallions  violentes  ouimpor- 
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tunes.  Sa  deftinée  étoit  à  peu  près  con- 
forme à  celle  de  Ton  état.  Il  n'éprouvoir, 
ni  ces  élans  d'un  delîr  impétueux  ,  ni  les 
fecoufles  d'un  long  défefpoir.  Humble  & 
tendre  comme  un  Berger,  il  étoit  tou- 
jours égal  à  lui-même.  La  Princeflè  Pa- 
mele  n'a  voit  point  pénétré  le  myftere 
de  Ton  travedilTementi  trop  fîere  pour 
defcendre  au  dernier  rang  de  Tes  Sujets, 
elle  n'avoit  point  encore  interrogé  fort 
cœur.  Dorus  paroillbit  le  plus  aimable 
des  Fadeurs;  mais  elle  ne  croyoit  point 
l'aimer.  Dorus,  qui  cherchoit  un  pré- 
texte pour  l'entretenir  de  fa  flamme, 
avoit  feint  de  la  rendrefTe  pour  Mopfa  , 
la  fille  de  Dametas.  Ses  entretiens,  quand 
la  FrincelFe  étoit  préfente,  ne  rouloient 
que  fur  un  «pivot.  C'étoit  toujours  de 
»  l'amour  qu'il  parlait,  «  Par  lui,  difoit- 
»  il,  les  Dieux  ont  quitté  l'Olympe;  le 
»  Maître  du  tonnerre  s'efl:  métamorphofé 
»  en  taureau;  le  Dieu  du  jour  a  ennobli 
3»  l'habit  que  je  porte,  en  Ce  faifant  Ber- 
»  ger.  Un  grand  Prince,  l'héritier  des 
39  riches  Provinces  de  la  Theflalie,  n'a 
X  point  dédaigné  cet  état.  On  l'a  vu  def- 
«  cendre  du  Trône^  pour  rechercher  une 
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»  grande  Princefle  ,  qui  ne  l'a  point 
»  connu  ».  Il  regarda  Pamele ,  &  ajouta  : 
3»  Ce  Prince,  Madame,  eft  venu  en  Ar- 
»  cadie;  il  a  vu  la  fille  aînée  de  Bafilius, 
3»  il  l'a  aimée;  &  c'efl  pour  elle  qu'il  a 
»  changé  de  nom  &  d'état  ».  La  Princefle 
diffimula  l'imprelTion  que  ce  difcours 
étonnant  faifoit  fur  elle;  &  s'étant  appli- 
quée à  considérer  Dorus ,  qui ,  fous  fon 
déguifement ,  avoit  confervé  un  air  de 
majefîé ,  elle  crut  à  la  métamorphofe. 
Jufques-ià  ,  fa  fierté  ne  lui  avoit  point 
permis  de  fuivre  (on  penchant;  dès  qu'elle 
eut  apperçu  le  Prince  dans  le  Berger,  fa 
fierté  fut  radoucie. 

•  Là  Princefle  Philoclée  aimoit  Zel- 
mane  beaucoup  plus  qu'elle  n'eût  aimé 
une  femme  ,  &  croyoit  l^iimer  un  peu 
moins  qu'on  n'aime  un  homme.  Le  nom 
d'amitié  ne  carad^érifoit  pas  aflfez  ce 
qu'elle  éprouvoit.  Le  nom  d'amour  lui 
paroifloit  plus  propre  ;  mais  Zelmanc 
étoit  femme.  «  Qu'A  feroit  glorieux ,  di- 
3»foit-elle,  de  lui  reflembler  !  Que  de 
»  grâces  ,  &  quelle  nobleffè  dans  fon 
»  maintien  !  Elle  réunir  dans  fa  perfonne 
»  la  douce  molleflc  d'un  fexe ,  &  la  vi-s 
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»  gueur  adoucie  de  l'autre.  Elle  eft  la  plus 
«  belle  des  femmes  ;  elle  feroit  le  plus 
»  aimable  des  hommes.  Pourquoi  n'e(l  il 
39  pas  Chevalier  »  ? 

L'inditcrétion  efl:  le  défaut  de  ceux 
qui  aiment  trop  tendrement  ;  mais  ce 
défaut  tient  moins  à  la  perfonne,  qu'au 
fentiraent  qui  la  fubjugue  &  rentraîne. 
Le  bonheur  d'être  aimé,  ce  bonheur, 
quand  il  efl:  bien  fenti,  produit  une  ivrefle 
trop  forte;  on  a  befoin  d*un  ami  qui  nous 
aide  à  en  foutenir  les  vapeurs  enchante- 
reffes.  Les  PrincefTes  en  s'épanchant  dans 
le  fem  l'une  deVautre,  ne  tirent  qu'éprou- 
ver un  plaifîr  nouveau  ;  il  leur  fembla 
que  cette  confidence  avoit  fait  difpa- 
roître  la  honte  qu'elles  avoient ,  l'une 
de  brûler  pour  Zelmane  d'un  feu  qu'elle 
croyoit  illégitime  ;  l'autre  d'aimer  un 
Prince  travefti. 

Le  Roi  avoit  prié  Phlloclée,  dont  l'hu- 
meur conciliante  paroifToit  plus  propre 
que  celle  de  fa  (oeur  à  «ne  négociation 
d'amour,  de  difpofer  Zelmane  en  fa  fa- 
veur; il  lui  promit  de  leur  ménager  des 
entrevues  fréquentes.  L'occafion  ne  tarda 
poiijt  à  naître,  La  PrincefTe  n'eut  pas  le 
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temps  de  parler;  Zelmane  craignoit  de 
voir  s'échapper  un  moment  qu'il  avoit 
tant  defiré;  elle  tombg  à  Tes  pieds.  «  Vous 
«voyez,  dit-elle,  Princefle,  une  image 
ssfenfible  du  pouvoir  de  l'amour.  Le 
»  Prince  de  Macédoine  efl:  devant  vous  : 
»  pardonnez  fa  témérité  ».  Philoclée  in- 
terdite .  &  paiïant  d'un  excès  d'étonne- 
ment  à  un  excès  de  joie ,  ne  pouvoir  être 
comparée  qu'à  Pigmalion,  lorfqu'il  vit  fa 
ftatue  s'animer,  &  qu'il  fentit  un  cœur 
battre  fous  fa  main  frémiflfante  ;  elle  ne 
crut  point  devoir  recourir  à  l'art  crud  de 
la  feinte;  elle  auroit  cru  commettre  uti 
crime  en  diRimulant  avec  fon  Amant; 
mais  elle  crut  le  menfonge  permis,  toutes 
les  fois  qu'elle  étoit  obligée  de  rendre 
compte  de  fa  négociation  à  Bafilius. 

Ici  nous  nous  arrêtons;  nos  Ledeurs 
nous  pardonneront  de  ne  pas  fuivre  les 
perfonnages  dans  une  guerre  fanglante, 
dont  le  motif  efl  l'enlèvement  des  Priii- 
.ccfTes  &  de  Zelmane,  enlèvement  très- 
peu  motivé,  &  qui  donne  lieu  à  une  mul- 
tiplicité de  combats,  oii  tous  les  agens 
fubalternes  font  vaincus  ou  tués,  &:  pen- 
4anc  lef(|uels  Dorus,  fous  le  nom  du 
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Chevalier  abandonné,  &  Zelmane,  font 
des  grands  prodiges  de  valeur.  C'eft  alors 
que  le  Roman  devient  confus,  ôc  que 
l'intérêt  principal  efl:  noyé  dans  un  trop 
grand  nombre  d'incidens.Nous  nous  per- 
mettrons feulement  de  rapporter  deux 
lettres,  qui  peignent  l'efprit  éc  la  manière 
galante  des  Chevaliers  de  ce  temps.  Pha- 
lantus ,  qu'on  a  déjà  vu  une  fois  vaincu 
par  Zelmane,  fous  le  nom  du  Chevalier 
aux  armes  antiques,  &  qui  a  par  confé- 
quent  un  affront  à  réparer,  prie  le  Roi 
de  lui  permettre  de  défier  Amphialus,  ou 
quelque  autre  Chevalier  de  l'armée  en- 
nemie. Le  Roi  lui  en  accorde  la  perraif- 
(lon.  Voici  fa  lettre  ; 

a  Le  contentement  que  j'ai  toujours 
»pris  dans  les  occafions  de  la  guerre, 
»  m'a  infenf'bleraent  porté  au  camp  de 
»  vos  ennemis  ,  lorfqu'ils  y  penfoient  le 
»  moins.  Ce  n'efl:  pas  la  raauvaife  vo- 
39  lonté  que  j'aie  pour  vous  ,  qui  m'y  , 
jsa  fait  venir  ;  mais  feulement  afiii 
V  d'y  voir  ce  qui  s'y  paffe ,  &  pour 
»  avoir  l'honneur  de  m'éprouver  contre 
a»  quelqu'un  de  vos.  Cavaliers.  Je  vous 

»  fupplie 
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»  fupplie  donc  de  trouver  bon,  Monfieur, 
»  que  je  vous  dife,  que  s*il  y  a  quelqu'un 
»qui,  touché  de  l'amour  de  l'honneur, 
»  ou  pour  l'honneur  de  l'amour,  fe  veuille 
»  battre  à  cheval ,  à  la  lance ,  à  l'épée , 
»  &  à  cette  condition ,  que  celui  qui  fera 
«vaincu,  demeurera  à  la.  difcrétion  du 
»  vainqueur,  je  m  offre  de  l'attendre  de- 
»  main  du  matin  ,  dans  l'Ifle  du  Lac , 
»  qui  efl-  auprès  de  votre  Piace .  avec  un 
»Ecuyer  &  un  Trompette  feulement. 
»  Cette  Ifle  m'a  fembJé  la  plus  propre  à 
»  cela,  parce  qu'on  la  découvre  aifémenc 
»  de  votre  Château  ,  d'où  les  Dames 
•  pourront  avoir  le  plaifir  de  notre  duel , 
•encore  que  le  champ  foit  en  votre 
»  puilTance,  &  que  vous  y  foyez  le  plus 
»  fort;  je  ne  veux  pourtant  point  d'au- 
»  très  aflurances  que  celles  que  je  me  fuis 
»  promifes  de  votre  venu.  J'attends  votre 
»  réponfe ,  &  fouhaitc  que  vos  deffeins 
•réuflîflent  à  votre  honneur,  plutôt  en 
"vous  accordant  ce  qui  efl  jufte,  qu'en 
»  foutenant  le  tort  par  la  violence  ». 
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Reponfe  <Cj4mphialus, 

î3  II  n'eft  point  de  profpérité  que  je 
»  ne  vous  aie  dcfirée  ;  mais  je  vous  en 
s?  ai  encore  fouhaité  davantage  ,  quand 
»  j'ai  vu  la  lettre  obligeante  que  vous 
»  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire.  Je 
»  confefle  ingénuement  que  ce  me  feroit 
»  le  plus  grand  bonheur  que  je  puifle 
30  attendre,  fi  je  m'ofois  promettre  d'aC' 
»  quérir  un  fi  honorable  ennemi.  Votre 
3>  défi  eft  accepté,  au  lieu,  à  l'heure, 
»  avec  les  armes  &  aux  conditions  que 
3j  vouspropofez.  Pour  le  regard  de  votre 
»  aflurance  ,  vous  recevrez  ma  parole  j 
»  c  eft  le  plus  digne  otage  que  je  vous 
»  puiflè  envoyer  ».  '\ 

La  deftinée  de  Phalanius  étoit  de  fe 
battre  toujours ,  &  d'être  toujours  vain- 
cu ,  en  confervant  la  réputation  de  brave 
Chevalier. 

Reprenons  le  fil  des  deux  intrigues.  Il 
ne  manquoit  à  Dorus,  pour  être  com- 
plètement heureux  ,  que  ce  qui  n'eft  pas 
je  plus  diâicile  à  obtenir  quand  on  eft 
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aimé ,  le  nom  d'époux.  Pamele  avoit  enfii 
confenti  à  un  enlèvement;  elle  s'échappa 
pendant  la  nuit,  &  montée  fur  la  croupe 
du  cheval  de  Ton  Amant,  elle  avoit  pris 
le  chemin  de  la  Theflalie,  où  Dorus,  qui 
en  étoit  le  Prince,  devoir  lui  faire  parta- 
ger Ton  Trône.  Il  marchoit  dans  les  bois, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des 
Chevaliers  que  Bafilius  avoit  mis  à  leuc 
pourfuite.  Après  une  çourfe  ailèz  longue, 
ils   furent  obligés   de  s'arrêter  ,   autant 
pour  laiflèr  repofer  leur  cheval ,  que  pour 
dîner.  Les  anciens  Romanciers  refîem- 
blent,   fur  ce  point,  volontiers  à  Ho- 
mère, qui  fait  coucher,  lever,  dî.ier  {qs 
Héros,  &  fuivre  leur  repas  du  récit  de 
leifî's  aventures,  lefqi. elles  fontconnoître, 
tant  bien  que  mal,  les  Héros  qui  font  de- 
puis long- temps  en  adion.  Nos  Amans 
dînèrent  donc,  &  après  leur  dîner,  ils 
s'^muferent,  fuivant  l'ancienne  coutume, 
à  graver  fur  l'écorce  tendre  des  marron- 
niers, leurs  noms,  leurs  chiffres,  &  des 
Vers  galans.  Pamele  chantoit  amoureu- 
fement  de  jolis  Madrigaux,  &  Dorus  lui 
jrépondoit  dans  le  même  langage.  Le 
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fommeil  defcendit  doucement  fur  les 
paupières  de  la  Princefl'e,  qui  fe  laida 
tomber  plus  doucement  encore  fur  les 
genoux  de  Ton  Amant ,  lequel ,  pendant 
qu'elle  fommeiUoit,  la  contemploit  avec 
refpeâ: ,  &  chantoit  à  voix  balTe  un  Sonnet 
au  fommeil.  C'efl:  ainfi  que  ces  Amans 
rempliiïbient  les  momens  fugitifs  d'un 
précieux  tcte-à-tête. 

Zelmane  étoit  moins  heureux  que  fon 
ami.  Le  plaifir  de  cfiifer  avec  la  PrincefTe 
Phiîoclée  étoit  empoifonné  par  les  inftan- 
ces  de  Bafilius ,  &  par  la  tyrannie  de  la 
Keine.  Le  Roi  compofoit  tous  les  matins 
des  hymnes  en  fon  honneur,  où  il  apof- 
trophnit  Phébus  &  l'Amour.  La  Reine 
s'occupoit  à  quelque  chofe  de  mieux  cy^'à 
faire  des  Vers  :  elle  menaçoit.  Fatiguée 
des  délais  de  Zelmane,  il  falloit  enfin 
avoir  de  la  complaifance,  ou  perdre  Phi- 
îoclée, &  peut-être  la  vie.  «Cette  nuit, 
»  dit-elle  ,  Ginécie  viendra  recevoir  un 
»  prix  qu'elle  a  trop  attendu.,  &  qu'elle 
»  a  acheté  par  fes  ennuis  &  fês  remords  ». 
Elle  lui  demanda  une  clef  dé  fa  grotte  : 
Zelmane  céda  en  viftime,  &  fe  promit. 
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en  fecret,  de  profiter  de  la  nuit  où  Gi- 
nécie  feroit  dans  fa  grotre,  pour  engager 
Philoclée  à  fuivre  Texeniple  de  Pamele. 
Il  quitta  fa  robe  d'Amazone  ,  &  reprit 
1  habit  de  Pirocle. 

Bafi'.ius  avoit  cholfi  cette  même  nuit 
pour /urprendre  Zelmane.  Il  s'étoit  fou- 
venu  qu'il  étoit  Roi,  &-qu*un  Roi  peut 
fe  permettre  un  peu  d'audace.  Ce  Prince 
avoit  des  rides  à  effacer  ;  la  Reine  des 
traits  qui  avoient  befoin  d'crre  embellis. 
Le  Dieu  du  goût  qui  préfîde  aux  toilettes , 
ne  fut  jamais  plus  ingénieux  &  plus  com- 
plaiiant. 

La  Reine  vint  la  première  au  rendez- 
vous  ;  elle  n'y  trouva  point  Zelmane. 
Aufli  peu  eftim.able  que  peu  fcniîble,  eîîc 
veulut  infpirer  un  tendre  retour  par  des 
-moyens  fumaturels ,  &  fe  pourvut  d'un 
-de  ces  philtres  que  le  crime  inventa  pour 
sifervir  l'amour;  comme  fifamour  pou- 
voir être  jamais  le  prix  d'un  crime.  Mais 
elle  fe  trompa;  au  lieu  d'un  philtre,  elle 
n'avoit  emporté  qu'une  liqueur  fopori- 
fique. 

Le  Roi  furvint  bientôt.  Il  ne  put  s'emr 
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par  une  chanfonCcar  il  chantoit  toujours). 
Après  la  chanfon  fuivit  un  de  ces  mono- 
logues que  font  prefque  tous  les  époux 
infidèles  contre  les  chaînes  du  mariage. 
Il  s'approcha  enfin  de  la  Reine ,  qui  étoit 
affife;  &  fe  jettant  à  Tes  genoux  :  Pardon- 
Tie:^  ,  lui  dit-il ,  pcrdonne:^,  belle  Zelmane^ 
tant  de  témérité.  Cette  voix  fut  pour  fa 
femme  un  coup  de  foudre.  Heureufement 
il  étoit  nuiti  le  Roi  ne  foupçonna  point 
qu'il  fe  trompoit,  &  lui  pardonna  même 
Ion  long  filence....  C'efl:  à  Pimagination 
de  nos  Ledeurs  à  donner  le  dernier  coup 
de  pinceau  au  tableau  que  nous  venons 
de  lui  préfenter. 

Zelmans  avoit  vu  Gltiecie  &  Bafiîius 
entrer  l'un  après  l'autre  dans  la  grotte. 
Comme  il  les  fuppofoit  occupés,  il  s'a- 
bandonna au  plaifir  d'entendre  &  de  con- 
templer Phffoclée. 

Le  Roi  vit  le^lever  de  l'aurore  avec 
douleur.  O  nuit!  nuit  heuréufe,  difoit- 
il?  ..  .  Il  fortit  de  la  grotte  en  chantant 
encore  :  la  Reine  le  fuivit  d'un  pas  léger 
&  fans  bruit,  &  vint  au-devant  de  lui 
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par  un  autre  chemin.  Elle  lui  reprocha 
doucement  de  l'avoir  privée  une  nuit  en- 
tière de  Ton  époux.  Ce  Prince,  qu'un  fou- 
venir  charmant  ramenoit  vers  la  grotte, 
y  conduîfît  la  Reioe,  fous  le  prétexte  d'y 
(àluer  Zelmane.  Il  fut  étonné  de  ne  la 
point  trouver  :  il  vit  fur  une  fable  une 
coupe  d'or  remplie  de  la  liqueur  que  Gi- 
nécie  avoit  apportée.  Il  en  but  :  à  peine 
ce  fatal  breuvage  avoit-il  coulé  dans  fon 
fein  ,  qu'il  fentit  des  déchiremens.  Les 
convuliions  redoublèrent;  il  s'affoiblit, 
tomba,  perdit  le  fentiment ,  &  parut  avoir 
perdu  la  vie. 

La  Reine,  qui  n*imaginoit  point,  à 
beaucoup  près,  que  fa  liqueur  pût  pro- 
duire un  pareil  effet ,  fut  confternée. 
Bientôt  elle  fentit  des  remords;  le  trouble 
de  fon  efprit  augmenta  par  dégrés  ;  elle 
courut  dans  les  campagnes  ,  apprenant  à 
tous  les  Bergers  d'Arcadie,  que  le  Roi 
n'étoitplus,  &  qu'elle  leur  avoit  ravi  par 
un  crime,  leur  protedeur  &  leur  père. 
£lle  fe  préfenta  devant  les  Juges,  &  de- 
manda le  châtiment  réfervé  aux  régicides. 
Les  Etats  généraux  furent  convoqués;  on 
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inftruifit  le  procès  des  coupables.  On 
donna  des  gardes  à  la  Reine,  à  la  Princefle 
Philoclée  &l  à  Pirocle;  on  mit  des  cava- 
liers à  la  pourfui.te  de  Pamele  &  de  Muflî* 
dore,  qui  furent  renco.ntrés  &  ramenés. 

Le  Confeil  d'Arcadie  condamna  la 
Reine  à  être  enfevelie  vivante  dans  le 
tombeau  de  Ton  époux;  &  attendu  leurs 
traveftiflTemens  &  les  preuves  de  fédud;ion 
qu'on  avoit  fournies  contr'eux  ,  Pirécle 
fut  condamné  à  être  précipité  du  haut 
d'une  tour  élevée,  Mullidore  à  être  déca- 
pité fur  la  Place  publique  de  Mantinée, 
avant  le  coucher  du  foleil. 

Déjà  les  gardes  entouroient  les  Princes 
&  les  menoient  au  îieu  du  fupplice  :  lej 
peu-pie  ,  avide  de  ces  tragédies  dégoûtan-i 
tes,  fe  preffoit  déjà  fur  les  avenues,  par 
où  les  Princes  dévoient  pafler.  Un  inci- 
dent imprévu  changea  foudain  la  fcene. 
On  entendit  une  voix  gémiflante  s'échap- 
per du  cercueil  où  le  Roi  étoit  dépofe. 
Le  velours  qui  le  couvrait  ayant  été 
foulevé  ,  on  retrouva  Bafilius  dans  la 
lîtuation  d'un  homme  qui  fort  d'un  long 
fommeil.  Le  narcotique  qu'il  avoit  pris. 
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aveii  feulement  affoupi  Tes  fens  l'efpacc 
de  trente  heures. 

Le  Roi  pardonna  à  la  Reine  un  égare- 
ment qui  n'avoit  point  eu  de  fuites.  II 
oublia  Zclmane,  &  fit  le  bonheur  de  Pi- 
rocle  ;  Muflîdore  reçut  la  main  de  la  Pnn- 
cefle  Pamele. 

Là  finit  ce  Roman,  à  qui  les  Auteurs 
ont  donné,  à  ce  qu'ils  difent,  une  fuite 
dans  le  Roman  qui  a  pour  titre  Uranie* 
C'eft  IHUloire  des  Héros  &  des  Héroï- 
nes, des  Bergers  &  des  Bergères,  qui  ont 
figuré  dans  i'Arcadie.  Cette  Hifloire  a  dû 
fournir  beaucoup,  fi  les  Auteurs  ont  laifle 
prendre  l'effor  à  leur  imagination. 

Nous  n'avons  pas  voulu  nuire  à  1  in- 
térêt qui  réfultoit  des  fituations  que  nouf 
avons  fait  connoître,  en  les  croifant  par 
de  froids  épifodes. Dans  le  grand  nombre  , 
deux  feulement  nous  ont  paru  piquans. 

Pirocle ,  dans  une  de  ces  couHes  ,  en- 
tend des  cris  qui  partoient  d'un  bois  peu 
éloigné  de  fa  route.  Il  avance,  &  voit  un 
homme nud  jufqu'à  la  ceinture,  pieds  & 
mains  liés  contre  le  tronc  d'un  arbre.  Sa 
figure,  quoique  dans  une  circonftance 
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aufli  critique,  paroiflbit  intéreflTante.  L'ar- 
rondifleinem  defes  formes,  une  taille  Hne 
èc  élancée,  une  certaine  molleflè  dans  les 
contours,  annonçoient  en  lui  un  de  ces 
homrnes  que  la  Nature  femble  former 
quelquefois  pour  entretenir  dans  les  fem- 
mes cette  fenfibilité  qui  les  rend  encore 
plus  aimables.  Il  avoit  nom  Pamphile , 
&  fortuit  d'une  famille  illuftrer  Ses  aïeux 
avoient  verfé  leur  fang  pour  la  patrie. 
Ses  frères  étoient  comptés  parmi  les  dé^ 
fenfeurs  de  l'Etat.  Pamphile  n'avoit  poin-t 
ambitionné  comme  eux  "la  gloire  de  fe 
furvivre  à  lui-même;  il  ne  vouloit  que 
vivre  heureux  :  le  projet  étoit  fage;  les 
moyens  n'étoient  pas  aflez  réfléchis.  Son 
cœur  le  conduifoit  ;  &  rien  de  plus  aven- 
gle,  comme  on  fait,  qu'un  pareil  guide. 
Pamphile,  toujours  fajpoudré,  parfumé, 
furchargé  de  plumes,  ne  fe  montroit  Ja^ 
mais  en  public  fans  tenir  la  main,  ou  fans 
marcher  à  côré  d'une  des  plus  belles  fem- 
mes de  la  Ville.  Tandis  que -les  jeunes 
Seigneurs  de  la  contrée  fe  rafTembloient 
pour  s'exercer  a  ces  jsux  brillans,  nobles 
dsiafTemens  des  guerriers»  on  voyoit  Pam- 
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phile,  dans  un  fallon  éclairé  par  un  demi- 
jour  ,  nonchalamment  couché  fur  un  Ht 
de  repos;  il  s'accompagnoit  fur  une  gui- 
tare,  ou  foupiroit  de  tendres  aveux.  Sa 
main  légère  traçoit  avec  fi;race,  fur  urte 
étoffe  précieule ,  des  defleins  ingénieux, 
Perfonne  n'avoit  autant  de  goût  que  lui 
pour  nuancer  les  couleurs  tendres,  & 
pour  faire  de  Tes  broderies,  par  un  aflem- 
blage  heureux  ,  autant  de  tableaux  par- 
lans.  Il  e(l  inutile  de  dire  qu'on  raffoloic 
de  lui.  Il  couroit  toutes  les  femmes,  &  il 
étoit  couru.  Une  feule  eût  pu  le  rendre 
heureux  ;  une,  c'eft  affez  quand  on  aime; 
c'eft  trop  peu  quand  la  vanité  s'en  mêle. 
Neuf  MaîtreOTes  lui  fuffifoient  à  peine; 
c'eft  dire  qu'il  ne  fuffifoit  à  pas  une  d'elles. 
A  ce  premier  tort,  il  joignit  un  crime, 
l'indifcrétion.  Il  croyoit  ne  pouvoir  fé- 
duire  une  beauté  nouvelle,  qu'en  lui  ré- 
vélant tous  les  larcins  qu'il  avoir  faits  à  la 
précédente.  Ce  dét'aut  indifpofoit  contfe 
lui,  quoiqu'on  n'éclatât  pas.  Les  femmts 
n'avoient  point  pris  encore  le  parti  d'en 
lire  di  de  pardonner. 

Tant  que  Pamphile  conferva-des  appa- 
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rences  de  liberté,  l'efpoir  de  ramener  un 
volage  ,  fit  taire  le  refleritiment  de  fes 
maîtrelfesi  mais  il  fe  maria.  Cette  impru- 
dence lui  coûta  cher  :  on  ne  ménagea 
plus  un  ingrat  devenu  nul  pour  la  fociété, 
&  qui,  après  avoir  trahi  tant  de  femmes, 
leur  faifoit  l'injure  de  fe  donner  exclu- 
sivement à  une  feule.  Les  neuf  rivales  fe 
réunirent.  Le  defir  de  venger  un  outrage 
commun,  fit  difparoître  toutes  les  haines 
particulières.  Elles  fe  donnèrent  un  ren- 
dez-vous dans  le  bois  :  une  lettre  un  peu 
plus  expreffive  que  toutes  celles  qu'il  avoit 
jamais  reçues  ,  attira  Pamphile  dans  le 
piège.  Comme  il  étoit  éloigné  de  prévoir 
k  fort  qu'on  lui  réfervoit ,  il  étoit  accouru 
fan>s  autres  armes ,  qu'un  vifage  radieux 
&  des  yeux  rians.  Il  n'avoir  trouvé  fur 
un  lit  de  gazon ,  &  fous  un  berceau  de 
verdure ,  que  celle  qui  avoit  écrit  la 
kttre  :  il  s'étoit  précipité  à  itz  pieds,  & 
s'exprimoit  déjà  en  Amant  favorifé  qui 
connoît  le  prix  d'un  rendez -vaus.  Une 
ro(e  qu'elle  devoit  laifler  tomber  de  fes 
mains,  étoit  le  fignal  convenu  entre  les 
neuf  rivales.  La  lofe  tomba,»,»  Pamphile 
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crut  que  c'étoit  le  fignal  de  l'amour.  Ah  î 
fans  doute,   dit -il   en  lui-même,    tout 
m'eft  permis ,  ofons.  — •  Au  même  inf- 
tant  il  eft  invelH  par  neuf  furies  armées 
de  dards  &  de  verges,  qui  fe  jettent  fur 
lui ,  le  garrottent ,  déchirent  fes  vêtemens  » 
&  l'attachent  à  un  arbre.  Toutes  accom- 
pagnoient  le  leproche  d'un  coup  de  fouet 
ou  d'un  coup  de  poignard.  Son  fang  cou* 
loit;  mais  le  fang  d'un  infidèle  ert  un 
holocaufte  agréable  à  la  beauté  trahi*?. 
On  ne  lui  lailToit  la  vie,  que  pour  lui 
donner   mille   morts.    Celle   qui  l'avoit 
le  plus  tendrement    aimé ,   vouloit   lui 
percer  le  cœur;  l'autre,  qu'il  avoit  trom- 
pée  par    les    fermens    les    plus  facrés , 
vouloit  arracher    fa   langue;   celle-ci, 
dont  il  avoit  dédaigné  les  appas ,  pré- 
paroit    un    dard    pour   l'enfoncer   dans 
fes  yeux.   Pirocle  étant  furvenu  ,  brifa 
fes  liens,  &  lui  conferva  fa  vie.   Cette 
aventure    ne    paroîtra    que    plaifante , 
parce  qu'elle  n'eft  pas  commune.  Il  y 
a  cependant  bien  des  Pamphiîes  dans  le 
monde. 
,  Le  fécond  épifode  nous  paroît  puifé 
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dans  Bocace,  te  femble  avoir  fourni  à 
Molière  une  de  fes  meilleures  Comédies. 
Il  eft  en  Vers;  mais  il  ne  perdra  rien  à 
être  tranfcrit  en  profe. 

Un  Berger  d'Arcadie ,  un  peu  plus 
âgé  qu'il  ne  falloit  pour  une  femme  de 
vingt  ans  ,  s'étoit  marié.  Les  amours 
folâtrent  rarement  fous  des  cheveux 
gris;  c'efl  dire  que  le  vieux  époux  n'était 
point  aimé.  A.  vingt  ans  ,  il  eft  mSl- 
aifé  de  n'aimer  rien.  A  cet  âge  auiîi  , 
on  a  de  la  pudeur  ;  &  la  pudeur  em- 
pêche de  parler.  C'eft  ce  qui  arriva  à 
la  jeune  Mifis.  Elle  aimoit  un  jeurie 
Berger  nommé  Claius ,  qui  ne  l'aimoit 
point  encore.  Claius  étoit  bien  fait  & 
jeune.  Mifis  le  rechercholt  ;  il  ne  la 
cherchoit  point.  L'efprit  &  l'amour  ne 
vont  jamais  l'un  fans  l'autre  ;  &  où 
l'on  rencontre  l'amour,  on  eft  fur  de 
trouver  bidlitôt  l'eiprit ,  qui  fait  inven- 
ter les  rufes  &  tourmenter  les  jaloux. 
Mifis  fe  préfente  un  jo'.ir  à  fon  époux; 
fa  contenance  timide  &  modefte  ,  fa 
rougeur ,  fes  yeux  baignés  de  larmes , 
alarment  fon  vieux  époux»  B  étoit  ja- 
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loux  ;  il  craint  d'abord  tout  ce  que  craint 
un  jaloux.  Raflurez-vous,  lui  dit  Mifis, 
ma  vertu  vous  répond  de  moi;  la  confi- 
dence que  je  viens  vous  faire,  vous  en 
cft  un  garant  :  mais  dérobez -moi  à  des 
pourfuites  qui  peuvent  troubler  mon 
repos  &'  le  vôtr«.  Claius ,  ce  matin ,  m'a 
rencontrée  dans  les  champs.  Il  m'a  arrê- 
tée,  forcé  de  m'afleoir  fur  un  banc  de 
gazon  ,  &  d'entendre  des  dilcours  que 
j'aurois  trouvé  bien  doux ,  fi  je  n'étois 
point  votre  femme.  Je  n'ai  dû  y  foup- 
çonner  qu'un  poifon  caché.  Je  l'ai  quitté 
au  plus  vite;  mais  avec  peine;  car  il  me 
retenoit  par  le  bras,  baifoit  ma  main  ,  la 
baifoit  encore  :  je  ne  fais,  mais  jamais, 
oh  1  non  ,  jamais  vous  n'avez  paru  fi 
tendre.  J'ai  montré  du  courroux,  com- 
me je  le  devois  ;  &  pour  le  contraindre 
à  me  laifler  partir ,  j'ai  promis  de  lui 
écrire  ;  vous  ferez  le  porteur  de  ma 
lettre  ;  c'eft  le  meilleur  moyen  de  le 
couvrir  de  confufion ,  &  de  m'en  dé- 
barrafler.  Dires-lui  donc,  dites-lui  bien 
que  je  ne  l'aime  point,  que  mon  devoir 
m'empêche  de  l'aimer ,   &  que  je  ne 
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l'aimerai  point ,  tout  aimable  qu'il  ef]-. 
L'e'poux,  enchanté  de  la  confidence, 
courut  à  la  rencontre  de  Cîaius,  &  ne 
manqua  point  û'afTaifonner  la  réponfe 
de  Mifis  de  ces  épithetes  tamilieres  aux 
maris  &  aux  jaloux.  Claius  protefta  de 
fon  innocence  :  jamais,  difoit-il  ,  je 
n'ai  attenté  à  l'honneur  de  MiGs.  Elle 
eft  belle  ;  mais  je  ne  l'aime  point.  — 
Au  Village,  les  mots  n'ont  qu'une  figni- 
fîcation  :  ce  n'eft  qu'à  la  Ville  qu'ils  en 
ont  deux,  &  oij  l'on  voit  fouvent  que 
tout  re  qu'une  JMaitrefle  fous -entend, 
vaut  mieux  que  tout  ce  qu'elle  dit  Claius 
n'avoit  pas  aflez  d'expérience.  Milis , 
confufe  du  peu  de  luccès  de  (a  rufe  , 
fe  rendit  plus  intelligible.  E'ie  fe  fit 
adreflfer ,  par  une  main  inconnue  ,  une 
lettre  fous  le  nom  de  Claius.  La  lettre 
parloit  le  langage  d'un  Amant  qui  veut 
toucher  une  ame  indifférente  j  on  pro- 
mettoit  tout  ce  qu'on  peut  promettre, 
foi  &  fecret  ;  on  donnoit  un  rendez- 
vous.  Mifis,  trop  fiirveillée  par  fon  mari 
pour  faire  rendre  elle  même  fa  réponfe, 
le  chargea  encore  de  ce  aiefTage.  Portez 
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à  Claius,  dit- elle,  ce  billet  galant,  & 
dites-lui  qu'on  lui  a  fuppofé  plus  d'efprit 
qu'il  n'en  a,  &  qu'il  n'auroit  pas  du  avoir 
befoin  de  fe  faire  parler  à  deux  reprifes, 
pour  prendre  un  parti.  —  Claius  avoit 
apperçu  Mifis  quelques  jours  auparavant. 
Mifis  lui  avoit  fouri  ,  &:  il  avoit  fouri  à 
Mifis,  qui  en  avoit  pariî  flattée.  L'indif- 
férence de  Claius  ne  tint  point  contre 
deux  jolis  yeux  :  il  avoit  déjà  des  projets 
d'enireprife,  quand  il  reçut  la  lettre.  Il 
répondit  au  mari  avec  moins  de  bonne 
foi  qu'il  ne  Tavoit  fait  précédemment. 
Il  chercha  Mifis,  qui  ne  fongea  point  à 
éviter. 
Nos  Leâieurs  doivent  avoir  reconnu 
la  fource  oià  MoUere  peut  avoir  puifé 
le  fujet  de  fa  Comçdie  de  \*Ecole  des 
Maris.  Quoique  cette  Comédie  n'ait 
été  jouée  qu'en  1662,  &  que  l'Arcadie 
ait  paru  en  1620,  nous  ne  fommes 
point  tentés  de  croire  que  Molière  a 
fouillé  dans  ce  Roman.  Il  eft  plus  pro- 
bable que  l'un  &  l'autre  ont  puifé  dans 
la  même  fource.  Dans  cette  circonfian- 
ce,  comme  dans  bien  d'autres  où  Molière 
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n'a  point  inventé  la  fabulation  de  Tes 
plans,  on  peut  lui  appliquer  ce  vers 
de  Kegnard: 

Soas  Tes  keureafu  mains  le  cuivre  devient  or» 

iFur  M.  Maytr,) 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS    HISTORIQUES. 

HÏSTOÏRE 

DELA 

PROPHÉTESSE  FLAMANDE, 

Tirée  d'un  manufcrit  de  Jean  CROISSANT, 
(  Secrétaire  cfEtat)  de  Philippe-le-Bel, 

Â-Jans  cetre  foule  de  manufcrits  qui  fe 
trouvent  dans  nos  Bibliothèques  publi- 
ques, il  en  efl  que  î'Hiftorien  rejette, 
pour  ne  point  s'appefantir  fur  des  dérails; 
il  en  efl  d'autres  qui  échappent  à  Tes  re- 
cherches; &  ceux-là  peignent  quelque- 
fois ,  d'après  nature,  (s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi^  leur  fiecle&  les  hommes. 
Nous  regrettons  encore  de  n^pas  trouver 
daiTS  nos  grandes  Hiftoires  cette  teinte 
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propre  à  chaque  fiicle.  Les  nuances  d'un 
règne  à  Tautre,  les  dégradations  n'y  font 
pas  aiTiiZ  dillinguées  ;  de  là  vienc  que  nous 
cpiouvon.s  tant  d'ennui  avec  nos  Hifto- 
rier.s,  &  que  nous  (ommes  entraînés  par 
le  charme  de  cette  {implicite  piquante  des 
Chronique iirs.  C'cft  chez  les  derniers 
une  bonhomaiie  fi  grande,  qu'en  lifant 
Guillaume  de  Nangis ,  on  croit  voir  les 
événements  dont  il  rend  compte,  fe  re- 
nouveJJer,  palier  devant  nous.  On  croit 
converger  avec  les  perfonnages ,  &  Ton 
trouve  dans  cet  Ecrivain  (  ce  qu'on  ne 
trouve  point  fous  la  corredion  des  Mo- 
dernes) une  ame  franche,  fenHble,  bonne, 
pénéfrée  de-  ce  qu'elle  décrit.  Cette  même 
bonhammie  fera  chérir  &  refpeifler  Mon" 
tag/îâ,  long-temps  après  que  plufieursde 
nos  fublimes  Moralirtes  auront  difparu. 
Pourquoi  faut- il  que,  par  une  fuite  de 
nos  engagemens ,  nous  foyons  forcés  de 
fubftituer  notre  ftyle  au  ftyle  fi  vrai ,  fi 
naïf  de  ces  hommes  précieux?  Nous  fen- 
tons  d  avance  combien  nous  allons  y 
perdre  aux  yeux  des  connoifleurs.  Nous 
défilerions  extraire  tous  les  petits  tableaux 
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du  règne  de  Philippe-Ie-Bel ,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  inanufcrit  dont  nous  rendons 
compte;  l'Hiftoire  s'en  eft  emparée,  &  a 
fait  d'une  galerie  de  portraits  un  grand 
tableau.  Nous  n'allons  parler  que  de  ce 
que  Velly  a  jugé  à  propos  d'omettre  j  des 
mceurs.  Qu'on  nous  permette  encore  une 
réflexion.  Il  nous  femble,  comme  à  bien 
d'autres,  que  nos  Hiftoriens  s'occupent 
trop  de  la  politique  &  de  la  guerre,  qui, 
dans  un  Etat ,  n'eft  que  le  crime  ou  là 
fcience  d'une  poignée  d'hommes,  &  ne 
parlent  pas  aflez  des  mœurs  ,  qui  eft  le 
réfultat  de  la  mafle  générale  des  venus, 
ou  des  vices  d'un  peuple  entier. 

Jean  Croiflant,  Auteur  du  manufcrit, 
ne  dut  fon  élévation  qu'à  une  aventure 
qui,  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  fit 
beaucoup  de  bruit ,  parce  qu'on  avoit 
tous  les  vices  de  la  fuperftition ,  &  qui 
auroit  conduit,  de  nos  jours,  Jean  CroiC- 
fant,  droit  à  une  maifon  de  fous.  Tant  il 
eft  vrai  que,  bien  loin  d'avoir  eu  jamais 
dts  principes  fixes,  nous  n'avons  eu  tou- 
jours que  des  notions  très- relatives,  & 
oppofées  entr'elles ,  en  raifon  de  nos  lu- 
mières ou  de  aotre  ignorance! 
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On  étoit  ignorant  fous  Philippe  le  Bel. 
La  fcience,  eh  !  quelle  (cience!  étoit  ren- 
fermée dans  Tenceinte  des  Cloîtres,  où 
les  Moines  faifoient  des,Eleves  &  inftrui- 
foient  les  jeunes  gens.  En  les  inftruifant, 
ils  ne  manvquoient  pas  de  leur  inculquée 
plus  de  préjugés  qu'il  n  etoit  néceflaire. 
Si  nous  devcyis  aux  Moines  de  la  recon- 
noiffance  pour  nous  avoir  confervé  les 
lettres  &  les  livres ,  nous  pouvons  auffi 
ks  accufer  d'avoir  r-itardé  les  progrès  des 
lumières,  &  d'avoir  facrifié  à  de  petits 
inîérêts  le  bonheur  de  la  Nation  ,  qui  fut 
pendant  fi  long-temps  fi  reconnoifiante 
envers  eux.  On  voyoit  les  plus  grands 
Guerriers  quitter  le  haubert ,  &  échanger 
la  cotte  d'armes  contre  la  tunique  de  faint 
Benoît  :  c'étoit  pour  les  familles  une  illuf- 
tration  de  plus.  Ceux  qui  n'embraflbient 
point  l'état   monaftique,  vouloient  du 
moins  être  enfevelis  fous  des  habits  de 
Moines ,  &  dans  leurs  tombeaux.  Les  en^ 
fans  des  grands  Seigneurs  &  des  riches 
Chevaliers  étoient  envoyés  jeunes  dans 
If  s  Mon  afteres  de  S.  Denis ,  de  S.  Germain- 
des-Prés ,  &  ailleurs  :  mais  ceux  qui  che'tive 
fortune  ayoieut^  Ù  qui  defiroient  leurs  hoirs 
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Clercs  devenir,  tâchoient  de  les  faire  entrer 
dq.ns  les  moindres  Couvens ,  oii  chantant 
Prime  &  Tierce  avec  Moines  favans y  ils 
devenaient  fa^es  comme  eux.  Ce  fut  ainji 
que  Jean  Croijjant  s* achemina  à  l'état  ec- 
cléflajlijue  de  Frère  Lais,  Son  père ,  qui 
S* était  ruine'  en  Terre  Sainte ,  oii ,  malgré  le 
mauvais  fucces  des  Craifades  de  Monjieur 
faint  Louis ,  on  avait  la  dévotion  de  fe 
faire  occire  pour  gagner  le  Paradis,  avait 
amené  ce  jîls  uniQUô  au  i^aide  Cernay^pre9 
de  Chevreufe, 

ce  Jean  Croifl'ant  avoit  profité  de  la 
«tonne  inftruétion  qu'on  lui  avoit  don- 
»  née  dans  cette  fainte  Maifon  de  l'Ordre 
■»  de  Cîteaux.  Il  étoit  déjà  grandelet,  né- 
»  tant  âgé  que  de  vingt-dçux  ans  ;  il  fa- 
»  voit  réciter  dévotieufement  les  prières , 
»&  commençoit  à  apprendre  par  coeur 
3B  ces  beaux  &  grands  Sermons  qu'on  prê- 
•  rhoit  ores  contre  les  Hérétiques,  vrais 
»  enfans  du  Diable ,  à  celle  fin  de  les  faire 
j»  Qccire  &  exterminer  ;  ce  qui  lui  donnoit 
»  une  très-émerveilliable  renommée  de 
y  dévotion  ;  voires  d'un  fameux  efprit  ». 

Dans  ce  tems-là,  les  Revenans  jouoient 
Ui\  rolej  il  n'étoit  jour  que  le  Diable  n^ 
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fît  quelque  tour  perfide  aux  plus  grands 
génies  &  aux  âmes  dévotes  :  il  n'étoit 
forme  qu'il  ne  prît;  il  devenoittour-à  tour 
feu,  rivière,  cheval,  montagne,  homme, 
gentille  Bergère;  illubiflbit,  en  un  mot, 
toutes  les  métamorphofes  qu'une  imagi- 
nation foible,  ou  exaltée  par  des  jeûnes, 
ou  égarée  par  des  préjugés,  lui  piêtoit. 
La  nature ,  fatiguée  d'une  trop  longue 
auftérité,  tomboit-elle  dans  un  état  de 
langueur?  c'étoèt  le  Diable  qui  en  étoit  la 
caufe.  Les  nuits  étoient- elles  troublées, 
par  ces  fonges  qui  nailfent  dans  des  cer- 
veaux creux  5^  vaporeux  ?  on  voyoit  des 
Revenan?, 

Frère  Jean  étoit  charge'  daller  tous  les 
Samedis  à  Chevren/cy  pour  la  provijlon  du 
Couvent»  Un  jour  quil  étoit  parti  de  grand 
matin ,  comme  il  chevauchait  paijlblcment 
avec  f on  Varlet^  il  dijlingua  C ennemi  du. 
genre  humain  qui  venoit fondre  fur  lui  fous 
la  forme  d  un  gros  arbre  horriblement  agité. 
Un  figne  de  croix  le  tira  d'embarras.  Le 
Diable  prit  toutes  les  formes  que  la 
frayeur  qui  polfédoit  Frère  Jean ,  voulut 
bien  lui  donner ,  &  toujours  il  fut  mis 
^  fuite  par  un  figne  de  croix,  L'efprit 

malin 
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malin  fut  enfin  plus  adroit  qu'il  ne  l'avoit 
été  dans  la  tentation  de  faint  Antoine. 
«  Il  prit  les  traits  de  gentille  &  accorte 
»  Damoifelle  en  jupon  blanc,  &  au  doux 
»  regarder  ;  &  Frère  Jean ,  loin  de  faire  an 
sofignc  de  croix,  fut  moult  émerveillé». 
hïejl  avis  y  répondit  le  Varlet,  que  cejî  eri" 
cere  le  Diahleî  — Auroit-il  cette  beauté ^ 
J*  dit  Jean?  —  Daigne:^^  dit  la  feinte  De- 
moifelky  avoir  pitié  de  ma  jeunejfe.  Je  fuis 
un  Seigneur  déloyal  qui  veut  que  je  l  aime 
éC amour ^  je  rien  ai  mie  la  volonté.  Mon 
j  père  rrH a.  vouée  à  béguinage  ^  béguine  veus 
\   efre.  f^ oui  e:(^- vous  pas  me  dire  quel  ejl  le 
chemin  de  Paris  la  grande  Ville  ?  —  /^o- 
I  lontiers ,  Madame,  Varlet ,  vois  comme  tu 
\  iahufois i  le  Diable  a-t-iljl  doux  parler? 
'i   —  Belle  Dame  f  ceJî  moi  qui  vous  condui- 
\\  rai  à  Paris,  Il  defcend  defon  palefroi,  La 
'i\  Dame  monte  :  il  tient  la  bride  du  cheval  ^ 
•'  &  tremble  à  chaque  infant  que  fon  palefroi 
i   ne  faffe  un  faux  pas.  Madame  y  lui  dit-il  y 
\  cefl  donc  chofe  bien  fâcheufe  d'aimer  par 
amour  y  puifque  vous  fuye^  un   Seigneur 
nui  veut  vous  y  engager,  —  Mais  vous  qui 
Clerc  êtes  y  deve:j^  lefavoir, —  Père  Gardien 
m  a  dit  qu  amour  nétoit  ne  plus  ne  moins 
Avril  1 77p,  Seotmd  Vol,         D 
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(jue  Beliébiit;  cefitout  ce  çuefenfais,— 
Quave:^~vous  donc  appris  au  Moutier? 
conte:^-  le  moi  y  menus  devis  nous  rendront 
le  chemin  plus  court,  ——  On  me  remémorioie 
les  merveilleux  hauts  faits  des  Chrétiens 
contre  les  Sarrajins  ,  f  apprenais  à  lire 
dans  le  Pjeautier^  je  chamois  au  lutrin. 
Le  dîner  venait ^  on  récitait  la  Légende 
dorée  ^  on  parlait  de  Monjisur  S*  Bernard ^ 
en  difoit  Compiles ,  nous  fouplonSy  nous 
dormions  3  voilà  tout.  Et  vous  ^  Madame  ^ 
'youle;(^vous  pas  dire  le  lieu  qui  donne  naïf- 
Jance  à  vos  tant  mlgnardes  beautés» 

La  Demoifelle  commença  une  hiftoire 
que  Frère  Jean  entendoit  ;  le  cœur  tout 
pantelant  de  llejfe,  Une  parlait  mie ^  mais 
ilfouplrolt  longuement.  Malheureufement 
le  palefroi  fit  un  faux;  pas.  Frère  Jean,. 
peur  de malencontre ,  fit  un  fîgne  de  croix, 
&  la  Dame  difparut  avec  le  cheval.  Frère 
Jean  fut  bien  pantois,  il  n'eut  pas  la  force 
de  fe  meure  en  colère  ;  feulement  II  dit  : 
Le  Diable  efl  comme  gens  de  JuJUce^  faut 
toujours  (jull  attrape  miette^  Mon  pauvre 
cheval!  ou  es-tu  à  donc  ?  Puis  llfe  mit  briè- 
vement à  plourer,  B  eft  à  préfumer  qu'une 
jeune  effrontée  profita  de  la  crédulité  du 
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Clerc,  le  féduifit  par  des  doux  propos, 
le  dupa  ,  &  lui  vola  Ton  cheval.  De  pareils 
diables«fe  rencontrent  plus  aifément  que 
le  diable  de  Frère  Jean.  Cette  aventure 
parvint  aux  oreilles  de  Philippc-le  Bel, 
qui  venoit  de  monter  fur  le  Trône.  Il' 
voulut  voir  le  jeune  Clerc,  lai  trouva  de 
refprit,  &  le  plaça  che:^  Usfages  Maîtres 
de  la  rue  du  Fouarre  {a  ).  Philippe- le -Bel  & 
toute  la  Cour,  comme  on  voit,  n'écoient 
pas  moins  fuperftitieux  que  le  gros  de  la 
Nation.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que 
le  Palais  de  Vanvtrt^  bâti  par  le  Roi  Ro- 
bert, abandonné  par  Tes  fucceffeurs,  avoit 
été  donné  aux  Chartreux,  qui  en  chafle- 
rent  pour  toujours  le  Diable  &  les  Keve- 


(  *  )  L'Univcrlîté  avoit  fes  Ecoles  des  deux 
côtés  de  cette  rue  :  elle  prit  le  nom  de  la  rue 
du  Fouarre  (  vieux  mot  qui  fignifioit  de  la  paiilf  )  ; 
les  Ecoliers  en  faifoient  une  grande  confomma- 
ûon.  Ils  n  ctoient  afiîs  .  dans  les  clafîcs  ,  que  fur 
de  la  paille.  Anciennement  il  n'y  avoit  ni  bancs 
ni  chaifcs  dans  les  Eglifes  ;  on  les  jonchoit  de 
paille  fraîche  &  d'herbes  odoriférantes,  fur-tout 
à  la  Mefle  de  miauic  &  aux  grandes  Fêtes. 

Dij 
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rans  :  le  nom  d'Enfer  eft  refté  feulement 
à  la  rue, 

Philippe-le-Bel  s'attacha  dans  j^  fuite 
Jean  Croiflant  en  qualité  de  fon  Clerc  ; 
il  fuivic  ce  Prince  dans  toutes  fes  expédi- 
tions ,  &:  nous  a  laiflé  des  anecdotes  ;  nous 
ne  ferons  ufage  que  dç  celles  qui  font 
jnoins  connues. 
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ANECDOTES 
DE     PHILIPP  E'LE-BEL. 


N  jouit  fous  fon'  règne  du  peu  de 
bien ,  mêlé  de  beaucoup  de  maux ,  que 
les  Croifades  avoient  apporté  en  France; 
les  riches  tiflus  qu'on  avoit  pris  aox 
Arabes,  firent  naître  l'idée  de  plusieurs 
branches  nouvelles  d'induftrie;  la  navi- 
gation devenue  plus  fréquente,  agrandit 
le  domaine  du  commerce;  le  luxe  plus 
généralement  répandu  dans  toutes  le^ 
clafles  de  l'Etat,  éleva  bientôt  des  manu- 
fadures  i  la  Langue  Grecque  plus  con- 
rjue,  fut  un  moyen  nouveau  pour  tranf- 
plantçr  en  France  l'ancienne  Littérature». 


DES    ROMANS.        77 

L'or  &  l'argent  circulèrent  plus  abon* 
damment;  ainfi  on  pourroit  dire  que  la 
France ,  en  perdant  par  les  Croifades  plu- 
fleurs  millions  de  Citoyens,  y  gagna  des 
millions  en  or,  &  acheta  par  le  fang  des 
connoifiTances  inappréciables.  Le  tana- 
tifnie  les  avoit  prêchées  ',  &  aflurément  on 
étoit  bien  loin  de  prévoir  le  profit  qui  en 
réfulteroit.  On  nous  permettra  de  n'être 
point  de  l'avis  de  Jean  Croiflant ,  qui  a 
raifonné  comme  on  raifonnoit  alors. 

Philippe- le-Bel  étoit  un  Prince  des 
mieux  faits  de  fa  Cour.  Sa  taille  étoit  lé- 
gère, fon  maintien  gracieux,  toute  fa 
perfonne  étoit  majeftueufe  &  décevante. 
Il  étoit  altier,  impérieux,  colère.  Au  mi- 
lieu d'une  Cour  galante ,  fon  ame  fut  fer- 
mée à  de  douces  féduétions.  Il  ne  connut 
pas  davantage  la  jaloufie  ,  malgré  toutes 
les  fatyres  qu'on  fit  contre  la  Reine.  Il 
n'eut  qu'une  pafïîon,  une  ambition  ex- 
trême, à  laquelle  il  fit  même  le  facrific» 
de  fa  vertu.  Nous  ne  fuivrons  point  Jean 
Croiflant,  qui  parcourt  les  événemens  de 
fon  fiecle,  parle  beaucoup  de  la  guerrre 
contre  les.  Flamands,  qui  ne  fut  pas  fi 
avantageufe  qu'il  le  penfe  à  la  France  5 

Diij 
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puifque  le  Comte  d'Artois  fut  battu  près 
de  Courtray  avec  perte  de  vingt  mille 
hommes,  &  que  les  Flamands  gagnèrent 
à  cette  déroule  près  de  huit  mille  éperons 
dorés.  Philippe-le-Bel  ne  prit  jamais  (î 
bien  fa  revanche ,  qu'il  ne  fût  contraint 
de  leur  accorder  enfin  la  paix,  &  de  les 
rétablir  dans  leur  premier  état.  Il  parle 
encore  de  l'armement  confidérable  gue 
ce  Prince  fit  contre  la  Grande-Bretagne , 
^  qui  coûta  fix  cens  mille  livres  tournois, 
(  cinq  millions  huit  cens  mille  livres  d'au- 
jourd'hui), armement  qui  ne  produifit 
rien  :  la  France  fut  obligée  de  rendre 
Bordeaux  par  le  traité  de  paix.  Toutes 
ces  entreprifes  difpendieufes  réduifirent 
Philippe  à  la  néceflfité  d'altérer  les  mon- 
noies  de  (on  Royaume,  &  lui  méritèrent 
le  furnom  de  faux  raonnoyeur;  on  ne  lui 
prêta  pas  des  vues  moins  avides  dans  l'ex- 
tindion  de  l'Ordre  des  Templiers ,  dans 
rimpofition  de  la  taille ,  qu  il  combina 
avec  Enguerrand  de  Marigny,  &  dans  fa 
maltôte  du  100  &  JOD* ,  impofés  d'abord 
fur  les  fonds  deS  Marchands,  puis  fur  les 
laïques ,  enfin  fur  les  Clercs  ;  ce  qui  lui 
attira  des  vives  réprimandes  de  la  part  dô 
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Boniface  (*).  Outre  ces  exadions,  Phi- 
lippe donna  ordre  à  tous  les  François  de 
donner  la  moitié  de  leur  argenterie  à 
quatre  livres  quinze  fols  le  marc.  Ceux 
qui  n'éîoient  point  nobles ,  ou  qui  avoient 
deux  cens  livres  tournois  de  revenu , 
ctoient  contraints  de  feryir  le  Roi  dans 
les  armées,  ou  de  payer  une  taxe.  Ceux 
qui  avoient  cinq  cens  livres  tournois , 
étoient  obligés  d'entretenir  un  cavalier 
a  leurs  frais.  Cent  feux  de  payfans  don- 
noient  &  habilloient  fix  fergens  ,  ou 
payoient  deux  fcîls  par  jour.  Les  befoins 
de  l'Etat  abforboient  tout ,  parce  que 
î'Eiat  étoit  mal  gouverné  ;  Philippe  n'exi- 
-geoit  rien  pour  lui.  Le  plus  économe  des 
Rois  manquoit  fouvent  de  fonds.  Le  pre- 
mier Septembre  1302,  Jean  CroifTant 
lui  prêta,  trois  cens  livres  tournois.  Une 
partie  des  revenus  de  la  Reine  étoic  re- 
tranchée. Sur  la  fomme  qu'on  lui  donnoit 


(*)  La  roaitôtc  ,  d'où  eft  Tenu  le  mot  maitô- 
tier ,  vieuc  d'un  latin  barbare  maCetolta ,  impôt 
itiiufre.  Cette  taxe  fut  levée  pour  la  guerre  contre 
les  Anglois. 
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tous  les  Samedis  pour  nourrir  des  pauvres 
à  volonté ,  on  ne  lui  laiffa  que  quatre  lois. 
On  régla  que  toutes  les  fois  qu'elle  mon- 
tiroit  à  cheval,  &  changeroit  d'hofpice, 
elle  auroit  pour  ces  deux  objets,  &  pour 
faire  Tes  auniônes ,  feize  fols»  On  arrêta 
qu'elle  n'auroit  par  an  que  fix  cens  livres 
parifis  pour  fournir  à  fes  gratifications  , 
ctrennes,  menus  plaifïrs.lî  lui  fut  défendu 
^'emprunter.  On  lit  dans  un  manufcritde 
l'Abbaye  de  S,  Vidor»  que  Philippe  fé- 
journa  un  jour  dans  une  Ville ,  pour  y 
faire  raccommoder  fon  vêtement,  &  que 
cette  réparation  lui  coûta  dix -huit  de- 
niers. Henri  IV  avoit  aufll  fon  pourpoint 
déchiré  i  les^  temps  font  bien  changés. 

Philippe,  qui  vouloit  faire  un  dernier 
effort  contre  les  Flamands,  convoqua  la 
ban  &  Tarriere-ban  de  toute  la  Noblefle 
du  Royaume ,^  au  premier  de  Mai  de  Tan- 
née fuivante,  dans  les  plaines  d'Artois. 
Toute  la  France  contribua  à  cette  levée 
extraordinaire  :  on  vit  venir  à  la  revue 
générale  des  y^bbejfes  tv-ontées/ur  de  beaux 
palefrois  y  crojfe  en  main  y  gentille  guimpe 
fur  tcte ,  grand  courage  au  cœur  y  à  la  tête, 
de  leurs  hommes  larmes.  On  y  vit  l'Eve- 
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que  d'Auxerre,  l'Abbé  de  Sainte  Barbe; 
conformément  à  une  lettre  du  Roi,  du 
14  Mai  1 303  ;  Se  tous  en  raifon  des  grands 
fîefs  dont  ils  étoient  tenanciers.  Ici  le  mé- 
morial^e  Jean  Croiflant  devient  précieux, 
parce  qu'il  fait  connoître  l'ancienne  No- 
blefle  qui  s'y  raflembla.  Nos  Lecteurs  ne 
feront  point  fâchés  que  nous  leur  rappel- 
lions  des  noms  illuflres,  dont  quelques- 
uns  ne  jouiiïent  plus  du  même  éclat. 

CroifTant  comprend  dans  l'Ide  de Fran-' 
ce  &  une  partie  de  la  Picardie  ;  les  Com- 
tes de  Valois,  d'Evreux  &  de  Dreux;  les? 
Seigneurs  deMontmorency,  de  Dammar- 
tin,  de  Beu,  le  Boutellier,  de  Bruyères, 
de  Voifins,  de  Chantilly,  de  Chartres, 
de  Courtenay,  d'Auneuil,  de  l'Ifle-Cré- 
pin,  de  Dury,  de  Meluny'-di^'Chateîier, 
d'Aunay,  de  Rouy,  de  Mirepoix  ,  de 
Trie,  de  Chambly,  de  Wirme,  de  Bou- 
ville,  de  Chevreufe ,  de  MiUy,  de  la 
Roche,  de  Vendôme,  de  Garencieres, 
deHauterive,  deBourfonne,  deBéthify, 
de  Montreuil ,  de  GonefiTe.     , 

Les  Gentilshommes  du  Berry  étoient 
le  Comte  de  Sancerre,  les  Seigneurs  de 
Cfeauvigny,  de  Juilîy,  de  Culant,  de 

Dv 


82       BIBLIOTHEQUE 


Leuroux  ,  de  Gracay ,  de  Lignieres,  de 
Prie,  de  la  Eroffe. 

Ceux  de  Normandie,  les  Seigneurs 
de  Malet,  d'Harcourt ,  de  Blainville, 
de  la  Ferté,  lie  Cornuel ,  de  Montigny, 
d'Et#uteville  ,  du  Hotot,  de  Clerc,  de 
Bayon  ,  de  Croilly,  de  Patris,  d'Orfeval . 
de 'Perrière,  de  la  Hcyne-Paluel ,  de 
Préaux,  de  Rouvray,  de  Méfie,  de  la 
Riviere-Tibouville,  de  Meulan,  de  Ber- 
trand, &  le  Comte  d'Eu. 

La  Nobiefle  de  Bretagne  étoit  com- 
pofée  du  Vicomte  de  Roha.i ,  de  celui  de 
Limoges,  des  Seigneurs  de  Beaumanoir, 
de  Le'on,  d'Ancenis,  d'Avaugour,  le 
Beuf,  de  Dinan  ,  de  Rieux ,  de  Cor- 
nouailles ,  ^Q^  Machecou  ,  de  Blain  , 
PiefTe  de  B^ei^gtie ,  du  Pont ,  de  Téniac, 
de  Rothelin,^"de  Mofiac,  de  Gaygoîe. 
de  Rochefort,  de  Quintin,  de  Rogi. 
4e  Château-Briant. 

Celle  du   Mans   e'toit  compofée  des  | 
Seigneurs  de  Laval,  de  Beaumont-le-  - 
Roger,  d'Averton  ,  de  Chaourfes,  de 
Doncelles,  de  Vendôme,  de  la  Ferté. 
•     Celle  d'Anjou ,  les  Craon ,  les  Jaunay, 
les  Matefelon ,  les  Chemilly,  les  Monte- 
aan ,  de  la  Haye,  de  Maulevrier, 
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La  Tou raine  avoit  à  fa  tête  les  Sei- 
gneurs de  Montbazon,  d'Amboife,  de  la 
Haye,  de  Marly,  de  Biliy,  de  Preuilly, 
de  Beaucay,  de  Précigny. 

Le  Perche  ne  fournit  que  les  Seigneurs 
de  Louvigny  &  d'Iiliers. 

Le  Limoufîn  ,  les  Vicomtes  de  Tu- 
renne  &  de  Veniadour ,  le  fieur  de  la 
Porcherie. 

Dans  la  Bourgogne,  les  Seigneurs  de 
Vienne,  de  Montfaucon,  de  Vergy,  de 
Ghâlons,  les  Comtes  de  Montbéliard  & 
d'Auxerre  ,  les  Seigneurs  d'Ozelieres  , 
dé  Grancey,  de  Mont  Saint- Jean,  de 
Gharny,  de  Rogemont,  deFauconnin, 
de  Vaugrennant,  de  Neuf-Chatel,  d'A- 
toTîy ,  de  Noblant ,  de  Hoignon  ,  de 
Bergy,  de  Noyers. 

Pour  la  Champagne,  Thibaut ,  Duc  de. 
Lorraine ,  Simon  de  Châteauvilàin  ,  le' 
Comte  de  Roufly,  les  fieurs  d'Anglure, 
de  Soligny,  du  Bois,  de  Rofemont,  de 
Mery,  d'Athien,  de  Joinviîle,  de  Gar? 
lande,  de  Dampierre,  de  Bricant,  le 
Comte  de  Bar^  les  Seigneurs  de  la  Fo- 
che ,  de  Broyés ,  de  Vàucouleurs ,  du 
Trainel,  de  Choifeuil,  de  Bourlaimont," 
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de  Beaufremont,  de  Velery,  le  Vidame 
de  Châlons,  les  Seigneurs  de  Conflans, 
de  Chai  bonne,  de  Baaiimes,  de  Cho- 
donnez,  de  Juilly,  de  Jally,  deTorote, 
de  Plancy,  de  Courlandois,  &  le  Corate 
de  Nevers. 

Pour  le  Vermandois  &  le  refle  de  la 
Picardie  ,  les  Seigneurs  de  Coucy ,  de 
Rayneval,  d'îlangeft,  de  Manecourt , 
de  Montchallon ,  de  Torote  ,  de  Mornil , 
de  BrifiTon,  de  Forez,  de  Beaujean,  de 
Jean  Dauphin,  d'Ailly»  de  Mailly,  de 
Créqui,  d'itourmel. 

Pour  le  Poitou ,  les  Seigneurs  l'Ar- 
chevêque de  Lufignan ,  de  Valencay^ 
de  Bergerac,  de  Mirmande,  de  Roche- 
chouart,  de  Pons,  de  Barbézieux,  de 
Belleville,  de  la  Marche,  de  Chabot,  de 
Thouars,  d'Archiac,  de  Mcmlezun,  de 
Cohouart,  de  la  Rochefoucauld. 

Pour  le  Languedoc ,  les  Comtes  de 
Foix,  de  Comminges,  de  Rodes,  d'Ar-, 
raagnac ,  de  Périgord  &  d'Aftarac. 

■  Il  n*y  a  point  de  Rois ,  fous  qui  ces 
fortes  de  dénombremens  aient  été  fi 
nombreux  que  fous  Philippe  le  Bal.  Ils 
font  tous  rapportés  d?ins  le  Journal  de 
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ce  Prince ,  écrit  en  cire  fur  des  planches 
de  bois  noir ,  &  confervé  à  la  Biblio- 
thèque de  S.  Vidoir.  Ce  Journal  cfl:  très- 
intéreflTant  pour  notre  ancienne  Noblefle. 
On  y  voit  les  noms  des  Chevaliers  du 
temps.  Plufieurs  reparoiflênt  dans  tous 
les  dénombremens  de  ce  règne  :  parmi 
ce'Jx-ci,  nous  avons  principalement  re- 
marqué C.  de  Courcelles ,  Michel  de  Bé- 
thify,  Philippe  de  Créqui ,  Robert  d« 
jSouflanville,  P.  de  Céquoy. 
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HISTOIRE 

D'  U  N  E    JEUNE 
PROPHÉTESSE  FLAMANDE. 


^N  fe  fou  vient  que  Philippe -le -Bel 
voulant  donner  une  vigueur  nouvelle  à 
la  difcipline  militaire,  redonna  une  nou- 
velle Tplendeur  à  la  Chevalerie  Françoife. 
JJ amour  &  l'honneur,  ces  deux  mots  avec 
lefquels  on  mené  loin  les  François,  de- 
vinrent un  cri  national.  Les  lances  eurent 
encore  à  leur  tête  des  Chevaliers,  &  le? 
Chevaliers  eurent  leurs  Dames.  Les  com- 
bats étaient  pour  la  valeur  des  fêtes  bril- 
lantes; la  paix  avoil  auflî  des  fêtes  pour 
la  beauté.  On  fe  fouvient  encore  du  jour 
où  Philippe  arma  Chevaliers  Tes  trois  fHs 
&  le  Roi  d'Angleterre  dans  l'Eglife  de 
Notre-Dame,  en  préfence  de  toute  la 
Cour,  &  avec  la  pompe  la  plus  auguRe. 
La  fête  qui  fuivit  cette  cérémonie  impo- 
fante  ,  donnée  au  Pré  aux  Clercs ,  offrit 
tout  à  la  fois,  dans  le  même  champ,  deux 
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fpedacles  précieux  aux  François.  Ici 
les  Chevaliers  les  mieux  faits,  les  plus 
adroits ,  &  couverts  de  riches  habits , 
xnontroient  leur  adrefle  &  leur  valeur 
dans  un  tournois  brillant;  là,  &  fous  les 
yeux  des  combattans  .les  Belles  déve- 
îoppoient  dans  un  ballet,  par  des  mou- 
vemens  extérieurs  &  moelleux  ,  toutes 
les  grâces  de  la  beauté ,  &.  toute  la  fen- 
fîbilité  de  leur  ame.  Les  yeux  des  Dames 
fembloient  chercher  ceux  des  Chevaliers. 
Ah!  fi  ma  Dame  me  voyoit,  difoit  celui 
qui  fe  préfentoit  dans  la  carrière  :  Ah  ! 
fi  mon  Chevalier  me  voyoit ,  difoit  la 
Dame  prête  à  figurer  dans  le  bal.  Ce 
même  motif,  qui  les  animoit  tous,  leur 
faifoit  faire  à  tous  des  prodiges.  Le  Roi 
&  la  jeune  Ifabelle,  Reine  d'Angleterre, 
placés  au  haut  d'une  tourelle  de  TAb- 
bâye,  étoient  préfens  à  cette  fête. 

Il  n'y  a  rien  qui  tienne  davantage  au 
merveilleux  que  la  valeur  &  la  beauté, 
rien  par  conléquent  qui  foit  plus  propre 
à  exalter  une  imagination  ardente.  Quelles 
idées  ne  dévoient  pKjint  faire  naîrre  dans 
l'efprit  des  François  ,  la  rencontre  de 
Henri ,  tenant  la  main  de  la  belle  d^E(- 
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trées?  On  çprouvoit  alors  l'empire  ab- 
/blu  des  deux  puifïances  :  ce  double 
empire,  fi  cher  à  un  François,  dont  le 
cœur  a  toujours  befoin  d'un  maître.  La 
préfence'du  Comte  de  Valois  aflîs  au- 
près de  la  Reine  IfaboUe,  exalta  la  tête 
d'un  jeune  &  foible  Théologien.  Ce  qu'il 
avoit  vu  un  moment  dans  le  tournois, 
s'étoit  bien  mieux  gravé  dans  Ton  efprit, 
que  tout  ce  qu'il  s'efforçoit  d'apprendre 
depuis  long-temps  dans  Scot.  Non  con- 
tent de  fentir;  fon  imagination  exaltée, 
ou  plutôt  fon  coeur  qui  éprouvoit  un 
nouveau  befoin  ,  voulut  érablip  un  nou- 
veau dogme  ;  dogme  charmant  &  fait 
pour  avoir  des  profély  tes  parmi  les  Belles 
&  les  Amans.  Ce  Théologien ,  qu'on 
nommoit  d'Olonne,  écrivit  des  volumes 
fur  cette  tendre  matière.  L'incendie  qui 
réduifit  en  cendres  la  ville  de  Noyon, 
&  principalement  l'Abbaye  de  S.  Eloi , 
dévora  les  manufcrits  :  ce  rêve  avoit  été 
déjà  imaginé  par  ^maulr/,  fous  Phi- 
lippe-Augufte,  D'Olonne  eut  cependant 
quelques  fedateurs,  &  fur-tout  dans  les 
Couvents. 

Une  Béguine  de  Flandres,  née  àN^ 
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veïle ,  encore  dans  fa  feizicme  année , 
quand  Charles ,  Comte  de  Valois ,  pafla 
dans  cette  Ville,  ne  vit  pas  ce  Prince  im- 
punément. Sa  beauté  la  frappa  ;  fa  bonté 
&  fes  manières  affables  la  touchèrent; 
elle  ne  mefura  point  l'intervalle  qui  la 
féparoit  de  ce  Prince;  elle  aima,  &■  crut 
qu'il  fuffifoit  d'aimer,  pour  être  digne 
d'être  aimée.  Son  ame*  encore  neuve 
s'ouvroit  toute  entière  à  l'efpérance, 
La  folitude  donnoit  tous  les  jours  plus 
d'aâ:ivité  à  un  penchant  déjà  impérieux. 
Quand  les  yeux  d'une  Amante  ne  peu- 
vent plus  lui  montrer  l'objet  qu'elle  aime 
&  qui  s'éloigne,  fon  imagination  devient 
alors  une  glace  fidelle ,  qu'elle  confult© 
à  chaque  inftant  du  jour,  &  où  elle  re* 
trouve  tous  les  traits  de  fon  Amant  : 
c'étoit-là  que  la  jeune  Flamande  voyoic 
toujours  Valois.  L'impatience ,  une  des 
premières  peines  de  l'amour,  l'emporta 
enfin  fur  tous  fes  devoirs.  Le  Ciel  même, 
à  qui  elle  s'étoit  confacrée,  ne  fut  pas 
aflez  fort  pour  l'épouvanter;  elle  déferta 
les  Autels,  abjura  des  Vœux  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  obferver  ,  &  s'élança  dans 
un  .monde,  oii  une  illufion  chérie  lui 
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promettoit  une  félicité  inaltérable  ;  illu- 
lîon  courte,  &  qui  féduit  toutes  les  âmes 
fenfibles. 

Béatrix  (  c'étoit  fon  nom  )  fe  déguifa 
en  jeune  Paftoureau  ,  &  marcha  vers 
Saint-  Orner,  où  Valois  fe  trouvoit  à  la 
tête  d'une  armée.  L'accès  auprès  du  Prince 
lui  parut  plus  difficile  qu'elle  ne  l'avoit* 
cru.  Perfonne  ne  vouloir  fe  charger  de 
préfenter  un  jeune  Berger.  L'amour  in- 
génieux en  fuggéra  les  moyens  à  Béatrix". 
Elle  efTaya  de  toucher  du  chalumeau, - 
&  réuffit.  Sa  voix  favoit  rendre  &  nuan- 
cer toutes  les  inflexions  tendres.  Les  Che- 
valiers François  prirent  plaifir  aux  lays 
du  gentil  Paftoureau.  On  en  parla  au 
Comte  de  Valois ,  qui  voulut  le  voir. 
Quel  moment  pour  elle  !  Béatrix  fe  fût 
précipitée  à  fes  pieds  ;  mais  la  préfence 
de  tant  de  témoins  l'en  empêcha.  Elle 
rougit ,  trembla ,  tomba  prefque  fans 
connoiflance;  fon  œil  feul  avoit  confer- 
vé  du  mouvement.  Elle  chanta  enlin  une 
Romance  Flamande.  Elle  rendit  fi  bien 
la  fituation  d'une  Amante  inquiète ,  fa 
voix  exprimoit  fi  bien  l'amour  &  la  dou- 
'-nr,  que  les  Chevaliers  en  furent  atten- 
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dris.  Les  Dames,  fur-tout,  s'intérefTerent 
au  jeune  Paftoureau.  Plufîeurs  d'entr'ellcs 
éprouvèrent  pour  lui  un  fentiment  plus 
vif  que  celui  de  l'intérêt.  Béatrix  ,  qui 
étoic  TAmante  la  plus  infortunée,  auroit 
pu  être  le  Paftoureau  le. plus  heureux". 
Les  beautés  les  plus  rares  lui  offroient  le 
même  fort  que  fes  yeux  avoient  déjà  of- 
fert à  Valois,  &  Valois  n'entendoit  pas  ce 
langage. 

Une  des  filles  d'honneur  de  la  Reine 
devint  éperdument  amoureufe  du  jeune 
Paftoureau  ,  il  n'étoit  prétexte  qu'elle 
n'inventât  pour  l'entretenir  tête  à  r=îe; 
tantôt  elle  vouloit  qu'il  lui  montrât  à 
jouer  du  chalumeau,  tantôt  qu'il  lui  ap- 
prît des  chanfons  Flamandes.  Elle  vouloir 
qu'il  fuivît  fes  pas,  lui  défendoit  de  fa 
rendre  aux  invitations  des  autres  Dames. 
Ainfi  Béatrix  étoit  devenue  un  objet  d'a^ 
mour  &  de  jaloufie  :  cent  fois  elle  eut 
pitié  de  cette  Dame,  &  voulut  fe  trahir 
elle-même;  mais  elle  craignit  une  ven- 
geance ,  que  la  honte  de  s'être  abufé& 
auroit  pu  provoquer.  Cette  Dame  étoic 
aimée  d'Angeft,  Chevalier  de  !a  bannière 
de  Péquiny,  Il  n'étoit  point  aimé.  Il  cher- 
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choit  dQS  yeux  fon  rival  dans  tout  le 
camp,  quand  il  le  rencontra  dans  un 
fimple  payfan.  Son  amour-propre  en  fut 
autant  ofFenfé  que  fon  amour.  C  eft  lui , 
dit-il,  qu'on  me  préfère  !  lui!  Je  ferai 
bientôt  vengé. —  Il  donna  ordre  d'arrêter 
pendant  la  nuit  le  Paftoureau,  de  le  con- 
duire en  fon  Château ,  &  de  l'enfermer 
dans  u ne  tour  jufqu'à  fon  retour. L'Ecuyer 
obéit.  Béatrix  défefpérée  de  ce  traite- 
ment, &  encore  plus  affligée  d'être  fé- 
parée  du  Comte  de  Valois,  lit  tout  co 
qu'elle  put  pour  fléchir  ks  geôliers.  Sa 
prifon  fut  adoucie;  mais  la  liberté  ne  lui 
fut  point  rendue.  Attachée  à  Valois,  ôc 
mife  fur  l'état  de  fa  maifon ,  elle  le  croy  oie 
l'auteur  de  fa  captivité;  elle  n'imaginoit 
point  qu'un  fimple  Chevalier  avoit  ofé 

la  faire  enfermer  de  fon  autorité • 

L'ingrat,  difoit-elle!  quel  eft  mon  crime? 
En  ai-je  commis  d'autre  que  de  l'aimer? 
La  guerre  ne  fe  terminoit  point  : 
d'Hangeft  refioit  au  camp;  Béatrix  dépé- 
rifloit  :  l'Ecuyer  en  inftruifit  fon  Maître. 
D'Hangeft,  qui  avoit  regagné  le  coeur  de 
fa  Dame,  oublioit  auprès  d'elle  le  jeune 
Paftoureau  qu'il  détenoit  dans  fon  Châ- 
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teau.  Un  rival  qu'on  ne  craint  plus,  à  fon 
tour  n'a  plus  rien  à  craindre.  D'Hangeft 
ne  haïflbit  plus  Béatrix  ;  mais  comme  fa 
détention  avoit  été  ordonnée  fans  l'aveu 
de  Valois,  d'Hangeft  craignoit  les  fuites 
de  cet  enlèvement  forcé;  &  voulant  con- 
cilier fa  tranquillité  avec  fa  juftice ,  il 
commanda  à  fon  Ecuyer  de  conduire 
Béatrix  à  Amiens ,  pour  y  demeurer  quel- 
ques années  fous  la  difcipline  d'un  Prieur 
ami  d'Hangeft. 

Béatrix,  à  la  veille  de  paffer  d'une 
captivité  dans -une  autre,  aima  mieux 
s'expofer  à  perdre  promptement  la  vie, 
que  de  la  conferver  en  perdant  fa  liberté. 
Elle  fit  connoître  fon  fexe  à  TEcuyer, 
qui,  loyal  &  craignant  Dieu ,  confentit  à 
la  conduire  dans  un  Couvent  de  Béguines. 
En  place  de  fes  habits  paftoureaux,  TE- 
.  euyer  donna  à  Béatrix  le  plus  bel  acoû- 
trement  de  fa  femme,  une  cotte  rouge, 
une  gorgerette  blanche  &  un  touret  bleu. 
Arrivée  à  Cambrai,  elle  prit  le  nom  de 
Lojyfe,  &  y  reçut  bientôt  le  voile  des 
mains  d'une  vieille  Abbelfe.  Une  féconde 
fois,  fa  bouche  fe  voua  au  fervice  des 
Autels  i  mais  fon  cœur  fut  la  vidime; 
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ce  coeur  étoit  toujours  le  même;  les  fou- 
venirs  de  Béarnx  venoient  troubler  le 
repos  de  Louife,  Une  feule  penfée  caufoit 
tant  de  tourmens  :  Valois ,  non  ee  Valois 
qui  lui  paroilloit  fi  digne  d'être  aimé; 
mais  ce  Prince  injufte,  qui  n'avoit  point 
voulu  lire  dans  fes  yeux,  pour  qui  elle 
avoit  tout  facrifié,  qui  l'avoit  payée  de  la 
plus  froide  indifférence,  &  avoit  fini  par 
k  faire  traîner  dans  un  cachot.  Valois 
étoit  digne  de  toute  fa  haine;  &  fa  haine, 
plus  forte  que  fon  amour ,  éveilloit  fa 
vengeance.  Rien  ne  faifoit  diverfion  à  fes 
tranfports  de  rage  ;  la  folitude  affreufe 
dans  laquelle  elle  vivoit,  la  forçoit  de  fe 
replier  fur  elle-même,  &'  de  chercher 
toutes  fes  confolations  dans  les  noirs  pro- 
jets qu'elle  enfantoit.  Les  noms  de  Valois , 
de  parjure,  étoient  fans  cefTe  dans  fa  bou- 
che; &  les  murs  tout  nuds  renvoyoient 
à  fes  oreilles  un  écho  lamentable..  Si  l'a- 
mour, quand  il  eft  heureux,  nous  plonge 
dans  une  fièvre  continuelle;  malheureux, 
j!  égare  bien  mieux  la  raifon.  Louife,  en 
cefiant  de  raifonner,  conferva  toute  l'é- 
nergie de  fon  caradere  ;  le  défefpoir  & 
l'amour  entreienoient  fes  forces,  U  l'exal- 
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toient  continuellement.  Soi  ccn  v.:  6c 
ctincellant,  (es  getl:es  prononcés,  fa  tête 
haute ,  une  certaine  dignité  qui  perçoit 
à  travers  le  défordre  de  fa  perfonne ,  en 
impoferent  aux  crédules  Religieufes  qui 
l'environnoient;  les  plus  dévotes  la  pri- 
rent pour  une  Sainte;  les  plus  fimples 
pour  une  illuminée ,  pour  une  Prophé- 
teflTe.  Bientôt  on  accourut  pour  la  voir, 
enfuitepour  l'entendre.  Louife,  qui  reprit 
enfin  Tufage  de  fes  fens ,  forma  le  projet 
de  foutenir  un  rôle ,  qui  pouvoit  peut- 
être  accélérer  l'inftant  de  fa  vengeance. 
Le  hafard  ayant  fait  accomplir  quelques- 
unes  de  fes  prophéties,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  mériter  la  vénération 
publique.  Philippe -le- Bel ,  fes  enfans, 
Valois  lui-ipéme,  voulurent  confulter, 
avant  de  lever  une  féconde  armée  contre 
les  Flamands,  cette  tant  bonne  ReligUafe 
qui  faijbit  moult  de Ji  beaux  miracles. 

La  vue  de  Valois,  cet  objet  de  la  haine 
&  de  l'amour  de  Louife,  décompofa  tous 
fes  traits;  le  plaifir  de  le  revoir,  la  fureur 
qui  l'animoit,  l'agitèrent  de  mouvemens 
convulfifs  ;  fon  vifage  &  fes  yeux  paru- 
rent tout  en  feu,  La  Cour  la  crut  faifie  de 
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l'enthoufiafme  prophétique  ;  on  refpeâta 
la  préfence  du  Dieu  qui  avoir  commerce 
avec  elle,  &  on  attendit  avec  ftupéfadion 
les  paroles  façrées.  On  ne  favoit  pas  que 
Valois  étoit  la  Divinité  qui  produifoic 
tout  ce  défordre.  Enfin  Louife  ouvre  la 
bouche.  Tes  lèvres  tremblent,  tout  Ton 
corps  frifl'onne  ;  elle  ne  peut  que  dire ,  en 
regardant  Valois  d'un  œil  terrible  &  me- 
naçant: Alle:^,..»  oui,.,,  alle:^.,,.  les  traîtres 
feront  punis,  —  On  crut  qu'elle  fous-en- 
tendoit  les  Flamands.  Valois  s'écrie  ;  J'en 
cceepte  L'augure. —  t^as  donc ^  dit- elle, 
y  as  y  ma  tête  répondra  de  la  vérité  de  mon 
oracle. 

Plein  d'un  ardeur  nouvelle  ,  Valois 
part,  &  fait  pafler  dans  l'ame  des  Preux 
Chevaliers  tout  le  feu  dont  il  efl:  rempli. 
Mais  quelle  eft  fa  furprife  de  trouver 
campés  les  Flamands,  qu'il  croyoit  fur- 
prendre  par  la  célérité  de  Tes  marches  ! 

Louife  s'étoit  fauvée  du  Couvent  , 
en  habit  de  payfanne,  &  avoit  fait  don- 
ner des  avis  fûrs  aux  ennemis ,  qui  ne 
les  avoient  point  négligés.  Placée  à  peu 
"de  diftance  des  deux  camps,  elle  aver- 
tiffbit  les  Flamands  de  tous  les  mouve- 

mens 
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mens  des  François.  La  valeur  de  Valois 
&  le  courage  à^s  Chevaliers,  l'emporre- 
rent  enfin  fur  toutes  les  reflources  des 
ennemi?.  Louife  ,  qui  délefpéra  de  voir 
l'armée  Frar.çoile  défaire ,  &  Valois  puni , 
prit  le  parti  de  le  punir  elle-même  j  elie 
couroic  trop  de  haiards  en  lui  plongeant 
un  fer  dans  le  fein  ;  le  poilon  étoit  plus  fur. 

Un  foir  que  Valois  fe  livroir,  à  table, 
à  cette  gaieté  naïve  dont  nos  Princes  ne 
fe  défendoient  point  autrefois,  il  fentic 
tout- à-coup  des  douleurs  aiguces  dans  les 
, entrailles.  Une  pâleur  mortelle  décela 
bientôt  la  caufedu  mal;  le  contre-poifoii 
fut  adminiftré  promptement,  &  le  Ciel 
conferva  à  la  France  le  père  de  tant  de 
Rois  qui  l'ont  fuivi. 

Le  crime  étoit  commis ,  Louife  étoit 
vengée;  mais  elle  étoit  bien  loin  de  jouir 
du  prix  de  fon  forfait.  L'amour ,  qui  ea 
-étoit  l'auteur ,  Tamour  devoit  être  fon 
-^bourreau.  Avant  d'avoir  appris  le  funefte 
fuccès  de  fa  fcélératefle  ,  les  remords 
avoieut  commencé  à  la  déchirer  ;  elle 
eût  voulu  racheter  de  tout  fon  fang  les 
jours  que  le  poifon  alloit  trancher;  jamais 
elle  n'avoit  tant  aimé;    Valois  expiraat 
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n'étoit  plus  coupable.  Cent  fois  elle  leva  i 
fur  elle  le  poignard  homicide;  mais  on   j 
eût  ignoré  la  caule  de  Ta  mort;  on  n'eût  ' 
point  fu  que  Louife  avoit  fait  périr  le 
Comte  de  Valois,  &  qu'elle  n'avoit  point 
voulu  lui  furvivre,  «  C'eft  trop  peu ,  dit- . 
3»  elle  ,  de  la  mort,  fi  elle  n'eft  ignomi- 
»  nieufe;  l'échafaud  &  l'opprobre,  voilà 
K  le  partage  de  Louife  ». 

Tandis  que  tout  le  camp  étoit  dans  les 
alarmes,  &  qu'on  eherchoit  l'auteur  de 
f.et  attentat  horrible,  Louife  demande  à 
parler  à  Valois,  &  fe  dénonce  elle-même. 
K  Qui  a  pu  t'engager ,  lui  dit  le  Prince, 
»  à  ce  crime?  — L'amour,  ta  perfidie; 
.  3*  ne  me  reconnois-tu  pas?  as-tu  oublié 
3>  le  Menejlrel  de  Saint- Omer,  le  Captif. 
»  d'Hangell:,  la  Prophétefl'e  de  Cambrai? 
»  —  Quel  mal  ai -je  donc  fait,  répond 
»  Valois,  à  ce  gentil  Menejlrel?  Que  me 
»  parles-tu  d'Hangeft?  Qu'as-tu  de  com- 
a»  mun  avec  la  fainte  fille  de  Cambrai  »? 
Louife  raconte  alors  fa  paflion  funefte. 
Ton  traveftiflement,  fon  emprifonnemenc 
.au  Châtel  à\i  Gentilhomme  Picard,  fa 
profeffion  reîigieufe,  fon  égarement,  fes 
rufes,  fa  fureur,  tout,  jufqu'au  poifoa* 
P'Hangeft,  préfenc  à  cettç  écrange  fçeaei. 
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«'accufe  en  loyal  Chevalier,  &  raconte, 
à  fon  tour,  comment  il  avoir  pris  le  lï^h- 
nejîrel  pour  un  rival ,  comment  il  l'avoit 
fait  enlever,  &  par  cet  enlèvement  expofc 
les  jours  d'un  (i  grand  Prince;  &  il  pré- 
fente  fa  tête.  Valois,  attendri  &  étonné, 
lui  pardonne,  &  pardonne  à  Louile. 

Louife,  déterminée  à  fouffrir  h  mort, 
reçoit  fon  pardon  avec  reconnoinance,  la 
vie  n'a  voit  plus  de  prix  à  fes  yeux;  mais 
tant  de  généroficé  la  lui  rendit  chère,  elle 
voulut  vivre  pour  aimer,  mais  d'un  amour 
bien  différent,  celui  qu'elle  aimoit  par- 
delfus  tout.  Ses  pleurs  furent  d'abord  les 
feules  expreflions  de  fa  fenûbilité;  enfuite 
fe  profternant  aux  pieds  de  Valois  :  «  Prin- 
»  ce,  lui  dit-elle,  je  vous  ai  aimé,  haï, 
»  empoifonné  :  maintenant  je  vous  ré- 
»  vere;  je  ne  vous  quitterai  point;  vous 
»  m'avez  fait  pafler  de  vice  à  vertu;  atta- 
»  chez-moi  à  Madame  la  Comtefle.  Je 
»  veux  vous  voir  tous  les  jours,  puifque 
»  vous  me  rendez  heureufe;  jouiffez  de  la 
»  vue  de  votre  ouvrage,  —  J'y  confens> 
«dit  Valois;  ma  mie,  relevez -vous;  ôc 
»  vous  d'Hangeft,  ne  voudrez-vous  pas, 
»  par  amour  pour  moi,  mener  cette  Da-; 
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»  moifclle  à  Crépy,  &  la  bien  recomman- 
3»  der  à  Madame  laComtefïe,  ma  femme? 
03  Si  elle  fait  difficulté  à  cauje  du  poijon  , 
»  dites-lui  ce  qu  ave:^  vu  ici ,  &  que  nous 
»  rtv<?^  laijjés  tous  pleurant  de  lie(fe  », 

Louife  arriva  à  Crépy  en  Valois.  La 
Princefle,  indignée  d'adord  delà  noirceur 
du  crime,  ne  vouloit  point  la  recevoir; 
mais  tant  fit  le  bon  d^HangeJl^  qu'il  attira 
à  compaffion  Madame  la  Comtejfe,  EHq 
reçut  Louife,  dont  la  conduite  fage  fit 
oublier  les  méchefs ;  mais  jamais  elle  ne 
put  en  perdre  le  fouvenîr  ;  ce  fouvenir  la 
mena  bientôt  de  vie  à  trépas  y  tant  y  a, 
çuil  riejl  pire  ennemi  du  crime  que  notre 
confidence» 

iFarMA'AbhéC*''\) 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

LE    ROMAN 


O     a 

SLJ> 


ALBANIE 


E  T 

DE    SICILE. 

Var  U  Sieur  DU  Bail,    Gentilhomme. 
Paris  t  1626  y  I  vo/.  in-i8. 

Le  fieur  du  Bail  avoit  un  efprit  très-bour- 
lôufflé  ,  &  quelquefois  plaifanc  par  fon  enflure. 
JI  dédie  fon  Roman  à  M.  d'Almeras ,  Centra- 
leur-Général  des  Portes.  Et  l'Epître  commeucs 
ain(î  : 

Monsieur^ 

«Les  amcs  royales  qui  foupirenr  d'amour  & 
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>»  de  peine  dedans  ce  Roman,  craignant  de  ne 
»  pouvoir  voyager  fûrement  en  France  ,  implo-, 
»  rent  votre  faveur  ». 

On  s'étonne  qu'il  ne  lui  demande  pas  des 
âlievaux. 

Le  Roman  n'eft  pourtant  pas  ridicule  j  il 
mérite  même  3'ctre  connu. 


--èHii^a^^éa^. 


ItIeemocrates,  Roi  d'Albanie,  après 
un  règne  heureux  &  floriflant,  venoit  de 
payer  fon  dernier  tribut  à  la  Nature.  Les 
Rois  les  voinns  plaignirent  fa  mort;  fes 
Sujets  la  pleurèrent,  &  la  Reine  en  fut 
inconfolable.  Pandofte  ,  fon  fils  &  fon 
héritier,  arrofa  de  larnaes  fon  tombeau; 
&  la  douleur  d'avoir  perdu  un  père,  la 
rendit  quelque  temps  infenCble  au  bon- 
heur de  pod'éder  une  Couronne.  Il  fit 
ériger,  à  Hermocrates ,  un  magnifique 
maufolée,  monument  durable,  qui  de- 
voit  annoncer  à  la  poftérité,  &  les  vertus 
du  père,  &  la  piété  du  fils. 

Pandofte,  monté  fiir  le  Trône,  crutj 
devoir  fe  monirer  à  fes  i>ujeîs.  Il  vifita  fes 
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Provinces,  &  il  y  trouva  par -tout  des 
Sujets  fournis.  Mais  fon  ame  n'étoit  pas 
encore  fermée  à  la  douleur  ;  il  fallut  que 
l'amour  fe  chargeât  de  confoler  la  nature. 
Bellaire,  jeune  PrincefTe  d'Abanie,  étoit 
une  de  ces  beautés  dont  la  vue  ne  permet 
qu'un  fentiment.  L'ayant  renconrrée  un 
jour,  comme  elleûlloit  vifirer  la  Reine, 
Pendofte  fut  iî  frappé  de  fes  charmes ,  qu'il 
la  fuiv'it  chez  fa  mère,  pour  la  regarder 
plus  long- temps.  En  la  voyant  de  plus 
près,  il  l'aima  davantage.  La  PrincefTe 
^'avoit  pas  ce  genre  de  beauté  qui  n'a 
que  l'exprelTion  du  moment;  elle  plai^cic 
au  premier  coup  d'ceil ,  elle  charmoit  à 
l'examen. 

L'amour,  chez  les  Rois,  eil:  plus 
prorapt  à  fe  déclarer,  parce  qu'ils  ont 
peu  d'obftacles  à  craindre ,  &  qu'ils  n'en 
craignent  aucun.  Ayant  faifi  un  inftant 
où  la  Reine  entretenoit  quelqu'un  en  par- 
dculier,  il  s'approcha  de  Bellaire,  pour 
hii  parler  de  fon  amour.  Le  Prince  s'of- 
frit à  elle,  comme  l'humble  fujet  de  fa 
beauté;  mais  il  eft  vraifemblable  que, 
fans  le  vouloir,  en  lui  difant  qu'il  étoit 
fon  efclave,  il  lui  rappeiloit  un  peu  qu'il 
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étoit  fon  Roi.  «  Charmante  Bellaire, 
»  ajouîa-t-ii,  c'eft  vous  que  le  Ciel  def- 
»  tine,  fans  doute,  à  effacer  les  longs  en- 
30  nuis  que  m'a  caufés  la  mort  d'un  père! 
»  c'eft  vous  qui  devez  m'arracher  à  la 
»  douleur,  pour  me  rendre  à  ces  peuples 
»  que  je  dois  gouverner.  Les  Dieux  veu- 
»  lent  que  je  partage  ma  vie  entre  le  foin 
»  de  vous  plaire  &  celui  de  les  rendre 
»  heureux  ». 

Ce  difcours  furprit  &  embarrafîa  Bel- 
laire. Le  Roi  s'étoit  exprimé  fort  claire- 
ment, &  lorfqu'une  Belle,  en  pareil  cas, 
n'a  pas  la  refl'ource  de  paroître  n'avoir 
pas  compris ,  il  ne  lui  refte  que  celle  de 
ne  pas  croire;  c'eft  aufli  le  parti  que  prit 
Bellaire.  «Sire,  lui  dit -elle,  avec  une 
»  rougeur  qui  l'embellifToit  encore,  j'au- 
»  rois  trop  à  m'enorgueillir ,  fi  je  pou- 
»  vois  croire  à  un  difcours  auffi  flatteur; 
30  vous  cherchez,  fans  doute,  à  vous  dif- 
38  traire  un  moment  ;  je  fuis  flattée  d'en 
»  être  l'occafion  ,  mais  je  ne  dois  pas 
30  prendre  votre  galanterie  pour  de  l'a- 
30  mour  ». 

Le  Roi ,  qui  airaoit  véritablement , 
trouva  ce  doute  injurieux.  Il  dit  à  Bel- 
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laire,  que  tant  de  beauté  devoit  répondre 
à  la  fincérité  de  Ton  aveu.  Il  lui  fit  de 
tendres  reproches,  &  la  raflura  par  des 
promefles  &  des  fermens.  Le  Roi  étoit 
aimable ,  &  Bellaire  déHroit  trop  Ton 
amour,  pour  ne  pas  fe  laifTer  perluader. 
Sire,  dit -elle  enfin,  pardonnez,  fi  ca 
fongeant  à  mon  peu  de  beauté,  j'ai  pu 
douter  un  moment  de  ce  que  j'entendois ; 
je  me  méfiois  bien  moins  de  vous  que 
de  moi-même.  Il  n'étoit  pas  facile  de  fe 
perfuader,  en  effet,  que,  parmi  tant  de 
beautés  qui  briguent  votre  amour,  vous 
eulliez  daigné  l'accorder  à  celle  qui  l'a- 
voit  le  moins  mérité.  Mais,  Sire,  ajoutâ- 
t-elle, en  croyant  à  cet  aveu,  j'ai  befoin 
d'être  raflurée  fur  vos  intentions.  L'amour 
fans  l'eftime....  Je  vous  entends,  interrom- 
pit le  Roi,  croyez  que  je  fuis  auffi  jaloux 
de  votre  honneur  que  de  ma  propre  gloire. 
Ils  furent  interrompus  par  l'arrivée 
de  la  Reine ,  dont  le  temps  &  la  raifon 
commençoient  à  adoucir  les  ennuis.  Les 
difcours  de  Bellaire  n'avoient  pas  peu 
contribué,  ce  jour  même,  à  la  confoler. 
Mais  cette  PrincelTe ,  depuis  fon  entre- 
tien avec  le  Roi,  avoit  le  cceur  trop  0C7 
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cupé  pour  fonger  aux  chagrins  d'aurrui. 
Elle  croyoit  entendre  encore  les  difcours 
de  Pandofle;  ^  à  mefure  que  la  Reine, 
moins  trifte ,  prenoit  du  goût  pour  la 
converfation ,  Bellaire ,  de  Ton  côté ,  mai:- 
quoit  du  penchant  pour  la  rêverie. 

Le  lendemain ,  la  Reine  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi,  depuis  deux  jours, 
elle  négligeoit  de  la  confoler  fur  la  mort 
de  Ton  époux  ?  le  Ciel ,  lui  répondit  la 
Princefie,  y  a  pourvu  beaucoup  mieux 
que  je  ne  pourrois  faire.  Le  Roi  ,  votre 
fils,  l'héritier  du  fceptre  &  des  vertus  de 
fon  père,  eft  bien  propre  à  vous  confoler 
de  la  perte  du  feu  Roi  ;  il  le  remplace 
trop  bien  pour  ne  pas  le  faire  oublier. 
En  même- temps,  fans  y  fonger,  elle 
s'engagea  dans  l'éloge  des  vertus  du  Roi, 
&  elle  s'en  acquitta  bien  moins  en  Juge 
qu'en  Amante.  Elle  n'eût  pas  fini  fi-tôt, 
fi  la  Reine  ne  l'eût  interrompue ,  en  lui- 
difant  avec  bonté  :  Oui ,  Bellaire ,  j'avoue 
que  mon  époux  eft  dignement  remplacé 
par  mon  fils;  je  n'ai  plus  à  défirer  qu«  de 
le  voir  dans  les  bras  d'une  époufe  qui  vous 
refiemble  en  vertus  &  en  beauté. 

Ce  corap'iimenî  fit  rougir  Bellaire:  U 
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flattoitplus  quefon  amour-propre,  &  le 
remerciement  qu'elle  fit  à  la  Reine,  fe 
reffentit  un  peu  du  trouble  de  Ton  efprir. 
Le  hafard  la  fervit  heureufement  ;  une 
nouvelle  compagnie  qui  furvint,  lui  four- 
nit une  occalion  d'aller  chercher  la  foH- 
tude,  dont  elle  avoit  un  fj  grand  befoin. 

Le  Roi,  de  Ton  côté,  avoit  choili  pour 
confident  Eumenes,  Oificier  de  la  Cou- 
ronne, qui,  louant  le  choix  quM  avoit 
fait  deBellaire  pour  fon  époufe,  lui  con- 
feilla  de  le  communiquer  à  la  Reine. 
Pandofte  ne  fut  pas  plus  furpris,  quand, 
dès  la  première  ouverture,  la  Keine  !ui 
dit  qu'elle  avoir  prévenu  [on  choix,  Ôc 
que,  loin  de  blâmer  cet  hyménée,  elle  le 
défiroit  depuis  long-temps.  Sur  lechamp, 
Eumenes  fuc  dépuré  vers  Bellaire  pour  lui 
en  porter  la  nouvelle.  La  PrincefTe  ré- 
pondit comme  toute  femme  qui  obtient 
ce  qu'elle  défire ,  &  craint  de  paroître 
l'avoir  défiré. 

Le  projet  de  ce  mariage  étant  parvenu 
auxoreillesd'Alphée,  l'un  des  plusgrands 
Seigneurs  du  Royauaie,  qui  avoit  conçu 
une  violente  paflîon  pour  Bellaire ,  fat 
fur  le  point  d'entraîner  la  ruine  de  l'Etat, 
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Cet  Alphée  étoit  un  homme  emporté  Se 
préfomptueux  ;  il  regarda  ce  mariage 
comme  un  affront  fait  à  fon  mérite,  & 
un  vol  fait  à  fon  amour.  Ne  formant  plus 
que  des  projets  de  vengeance ,  il  cefla  de 
voir  fon  Roi  dans  fon  rival,  &  il  jura  de 
le  perdre,  ou  de  périr  lui-même. 

Plein  de  ce  deflein  criminel ,  il  partit 
fecrétement  pour  la  Hongrie  ;  il  fe  jetta 
aux  pieds  du  Souverain  de  ces  Contrées, 
fe  plaignit  d'avoir  été  oifenfé  dans  fon 
honneur,  &  lui  demanda  vengeance,  en 
lui  offrant  de  livrer  la  Province  dont  il 
étoît  Gouverneur.  Il  étoit  paHionné,  il 
fut  éloquent;  il  infpira  à  ce  Prince  le  defîr 
de  le  venger  ,  ou  plutôt  l'efpoir  d'enva- 
hir le  Royaume  d'Abanie.  Dès  l'inftant 
même,  il  fut  convenu  qu'il  retourneroit 
dans  fon  Gourvernement ,  pour  y  dif- 
pofer  les  efprits  à  voir  arriver  une  armée 
ennemie.  Mais  avant  de  quitter  la  Cour 
de  Hongrie  (  tant  les  pallions  étouffent  la 
nature  !)  ,  il  laiffa  en  otage  fon  fils  ,  qu'il 
aimoit  peut-être.  La  crainte  de  le  perdre 
ne  put  l'emporter  dans  fon  cœur  paternel 
fur  l'efpérance  de  fe  venger. 

De  retour  dans  fon  Gouvernement; 
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il  fe  fit  un  parti  nombreux,  &  fon  fuccès 
lui  parut  afluré.  Le  mariage  du  Roi  ayant 
été  arrêté  &  publié  par-tout  le  Royaume , 
il  crut  ne  devoir  pas  perdre  un  moment 
pour  agir;  mais  chaque  pas  qu'il  faifoit, 
le  conduifoit  à  la  mort  qu  il  avoit  déjà 
trop  méritée.  Pandalifie,  Gentilhomme 
qu'il  avoit  féduit ,  ne  put  réfifter  au  cri 
de  fa  confcience.  Au  moment  de  con- 
fommer  fon  crime ,  fous  un  faux  prétexte 
de  voyage ,  il  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  Roi ,  pour  y  déclarer,  au  péril  de  fa 
vie ,  une  trahifon  doat  la  féduftion  l'a- 
voit  rendu  coupable. 

Le  Roi,  voulant  à  la  fois  pardonner 
fa  foiblelTe  &  récompcnfer  fa  fidélité, 
le  revêtit  du  Gouvernement  d'Alphée; 
&  comme  Pandalifie  n'étoit  pas  encore 
fufped:  aux  Rebelles  ,  Pandofte  lui  or- 
ordonna,  d'après  l'avis  de  fon  Confeil, 
de  repartir  avec  quelques  Gentilhommes, 
fous  prétexte  d'aller  fe  joindre  au  Chef 
des  Conjurés ,  mais  en  effet  pour  s'aiïurer 
de  fa  perfonne.  Cet  ordre  eft  exécuté  , 
après  quelques  précautions  prifes.  Cet 
événement  s'étant  répandu  dans  la  Ville, 
ce  même  peuple,  qui  avoit  juré  de  fuivr© 


lio     BIBLIOTHEQUE 

la  fortune  d'Alphée ,  reçut  la  nouvelle  de 
fa  détention  comme  le  fignal  d'une  fête 
publique,  &  courut  au  Château  pour  in- 
lulter  à  Ton  malheur.  Il  feroit  difficile  de 
repréfenter  ici  la  rage  d'Alphée.  Sonfup- 
plice  commença  bientôt,  car  la  nouvelle 
de  fa  captivité  étant  parvenue  chez  l'E- 
tranger, l'armée  quiétoiten  marche  pour 
venir  fondre  fur  l'Albanie,  irritée  d'une 
tentative  inutile,  eut  la  cruauté  de  faire 
mourir  fon  fils,  qu'on  avoit  en  otage. 
On  lui  fit  foa  procès  :  il  fut  décapité  ; 
fa  tête  portée  au  bout  d'une  lance ,  fut 
cxpofée  à  l'une  des  portes  de  la  Ville , 
&  enfin  le  mariage  de  Bellaire  acheva  de 
ramener  le  calme  &  le  goût  des  plalfirst 
Faut-il  interrompre  ici  le  récit  des 
(êtes  qui  fuivirent ,  pour  annoncer  les 
plus  cruelles  infortunes?  Cet  amour,  qui 
a  fait  des  deux  Epoux  un  couple  digne 
d'envie ,  les  rendra  bientôt  digne  de  pi- 
tié, parce  que  ce  même  Pandofie,  qu'on 
a  vu  malheureux  avant  d'être  l'époux  de 
Bellaire,  deviendra  coupable  après  l'a- 
voir pollédée.  Heureux  jufqu'alor^  dans 
iês  goûts,  la  contrariété  n'avoit  pas  en- 
core développé  ou  fait  connoître  fon  ca-. 
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raftere.  Il  avoit  un  cœur  ardent  &  colère, 
à  qui  l'injure  Ôc  le  malheur  étoient  capa* 
blés  d'infpirer  la  vengeance  &  la  cruauté. 
Il  fut  puni;  mais  il  écoit  feul  coupable, 
&  tous  les  liens  furent  malheureux  avec 
lur. 

Cependant  la  fortune,  avant  de  frap- 
per, voulut  élever  Pandoile  au  faîte  du 
bonheur,  pour  rendre  fe  chûre  plus  dou- 
loureufe.  Il  ne  lui  manquoit  plus  que  le 
titre  de  père;  il  le  fut  bientôt  d'un  fils 
qu'on  nomma  Garinter,  &  qui  ne  laiiTa 
plus  rien  à  défirer,  ni  au  Monarque,  ni 
aux  Sujets.  Agatocle,  Roi  de  Sicile,  qui 
<îoit  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  Hif- 
toire  ,  s'intérefl'ant  vivement  au  bonheur 
dePandofte,  comme  ayant  pafle  avec  lui 
fa  première  jeunefiTe,  non  content  de  lui 
en  témoigner  fa  joie  par  Torgane  de  fes 
Ambafl'adeurs,  voulut  aller  renouer  en 
perfonne  une  amitié  qui  lui  étoit  chère, 
Pandofte,  qui  l'aimoit  tendrement,  le 
reçut  comme  un  ami,  &  le  fit  traiter  en 
Roi.  Parmi  les  brillantes  fêtes  qu'on  lui 
donna,  il  y  en  eut  une  qui  excita  plus 
particulièrement  l'attention  de  toute  1$ 
-Cour. 
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A  l'entrée  du  Palais ,  fur  deux  théâtres 
oppofés,  fe  placèrent  les  deux  Rois  &  les 
deux  Reines.  Au  milieu  parurent  tout-à- 
coup,  montés  fur  des  rochers,  cinq  Géans 
commandés  par  un  fixieme,  dont  la  tête 
s'élevoit  encore  au-defîus  des  autres.  Ils  fe 
difpofoient  tous  à  envahir  un  Royaume, 
figuré  par  une  grande  machine,  au  milieu 
de  laquelle  on  voyoit  un  Roi  infulté  par 
ces  Titans  audacieux.  Comme  ils  alloient 
l'attaquer,  il  fepréfenta  un  Chevalier  armé 
de  toutes  pièces,  fuivi  de  deux  Ecuyers 
&  de  deux  Trompettes,  qui  vint  défier 
ces  enfans  de  la  terre.  Ils  étoient  prêts  à  fe 
heurter,  l'orfqu'un  ciel  artificiel  s'ouvrit 
au-defTus  de  leur  tête,  &  laifTa  voir  tout  à 
la  fois  le  foleil,  la  lune  &  tous  les  aftres 
éclairant  le  Confeil  des  Dieux,  qui  étoit 
préfidé  par  Jupiter  affis  fur  fon  Trône. 
Cette  apparition  fufpendit  l'ardeur  des 
combattans;  &  Jupiter,  defcendu  de  fon 
Trône ,  vint  remettre  fa  foudre  dans  les 
mains  du  Roi  attaqué.  Les  fpeélateurs 
devinèrent,  fans  peine,  que  ce  Roi  re- 
préfentoit  Pandofte;  le  Chef  des  Géans, 
Alphée  ;  &l  le  Chevalier  armé ,  Pandalifie. 

Le  Maître  des  Dieux  alors,  ayant  xafr 
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fermi  la  Couronne  fur  la  tête  du  Monar- 
que ,  lui  fit  annoncer  la  victoire  par  la 
voix  de  Ton  Oracle.  Après  le  départ  de 
Jupiter ,  les  téméraires  Géans  oferenc 
commencer  l'attaque ,  en  faifant  enten- 
dre leurs  tambours  &  leurs  trompettes. 
Mais  le  Chevalier  armé  les  vainquit,  les 
mit  en  fuite,  &  ayant  pris  leur  Chef  pri- 
fonnier,  le  conduifît  aux  pieds  du  Roi, 
qui  le  fit  emmener  par  Tes  Gardes.  La 
furprife  &  l'attention  des  fpetftateurs  croit 
foit  à  mefure,  quand,  d'une  autre  ma- 
chine, on  vit  fortir  un  grand  Colofle,  re- 
préfentant  le  Géant  captif,  tout  garni  de 
feu  d'artifice,  fur  la  tête  duquel  le  Roi 
lança  la  foudre  que  Jupiter  lui  avoit  don- 
née, &  à  l'inflant  le  feu,  qui  prit  aux  pé- 
tards dont  le  Géant  avoit  le  chef  envi- 
ronné, fit  une  fi  terrible  explofion ,  qu'on 
crut  entendre  tonner  le  véritable  Jupiter. 
La  tète  du  Géant  fe  fépara  de  fon  corps, 
&  du  tronc  s'élança  un  bouquet  de  fufées, 
qui  éclaira  le  ciel  d'un  nouveau  foleil  ref- 
plendilTant  &  diverfement  coloré. 

Après  avoir  applaudi  à  ce  rpe<5î:acle,' 
d'autant  plus  digne  d'éloge ,  qu'il  inftrui- 
foit  le  Peuple  à  la  vertu ,  en  lui  montrant 
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le  crime  puni,  Pandofte  &  Agatocle  mon- 
tèrent dans  la  falle  du  banquet.  Ce  repas, 
qui  l'eiir  emporté  fur  les  feAins  d'Antoine 
&  de  Cléopatre ,  fut  fuivi  d'un  concert 
délicieux. 

Pludcurs  jours  fe  paflerent  ainfi  dans 
les  fêtes  &  dans  les  plaifirs'.  Agatocle  avoir 
un  cœur  (î  tendre  &  (i  vertueux,  un  cipric 
fî  aimable  &  des  manières  fi  engageantes, 
qu'il  gagna  le  cœur  de  tout  le  monde. 
Bellaire,  témoin  de  l'attachement  que. 
Pandofle  avoit  pour  lui ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prouver  fa  tendreflTe  à  fon  époux, 
qu'en  s'attachant  à  fon  ami.  Elle  voyoic 
fouvent  Agatocle,  &  fe  plaifoit  à  caufer 
avec  lui  familiairement;  mais  leurs  fenti- 
mens  fe  renfermèrent  toujours  dans  les 
bornes  du  devoir.  Bellaire  aimoit  dans 
Agatocle  l'ami  d'un  époux  qu'elle  ché- 
riffoit  tendrement ,  &  Agatocle  aimoit 
dans  Bellaire  l'époufe  de  fon  ami.  Si  quel- 
quefois Pandofte  étoit  forcé  de  quitter 
Agatocle,  Bellaire  fe  croyoit  obligée  de 
le  remplacer  auprès  de  ce  qu'il  aimoit. 
Souvent  on  les  furprit  tous  deux  dans  des 
promenades  folitaires,  fans  que  perfonne 
eut  jamais  ofé  foupt^onner  leur  fidélité» 
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Il  éroii  réfervé  à  Pandofte  de  fe  livrer  à 
des  foupçons  que  l'homme  le  plas  méfiant 
de  fa  Cour  eût  rejettes  comme  un  crime, 
A  peine  fut-il  entraîné  par  cette  funefte 
pafiîon ,  qui  Tait  toujours  une  victime  de 
un  Tyran,  que  les  aélions  les  plus  inno- 
centes lui  parurent  porrer  l'enipreinte  de 
la  trahifon.  Il  ne  croyoiî  plus  ce  qu'il 
voyoit  ou  eiitendoit,  mais  ce  qu'il  crai- 
gnoir.  Sa  fureur  vint  au  point  de  maîtriler 
toutes  les  facultés  de  Ton  ame;  il  ne  douta 
point  de  fon  déshonneur,  &.  il  ne  fongea 
pas  às'éclaircir,  mais  à  fe  venger.  Cepen- 
dant, fe  rappellant  quelquefois,  comme 
malgré  lui,  l'amitié  d'Agatocle ,  &  fur- 
tout  les  tendres  careffes  de  Beliaire ,  il 
s'accufoit  d'ingratitude  ,  il  voloit  auprès 
d'elle,  il  fe  jettoit  dans  fes  bras  en  pleu- 
rant, il  fembloit  prêt  à  lui  demander  par- 
don de  fon  injuftice  :  mais  Agatocle  fur- 
venoit;  un  regard  feul  mal  interprété  le 
faifoit  rentrer  dans  toutes  fes  fureurs. 
Enfin ,  il  fentit  le  befoin  de  fe  fatistaire. 
Mais  comme  Agatocle  &  Bellaire  avoient 
l'amour  des  deux  Royaumes ,  il  crut,  pouf 
fa  fureté ,  devoir  porter  fes  coups  dans 
les  ténèbres.  Le  genre  de  more  lui  parut 
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encore  important  à  choifir  :  l'épée  ou  le 
poignard  laifTe  des  traces  de  fang  ;  l'aroîe 
à  feu  avertit  par  le  bruit  ;  le  poifon  eft 
muet  :  c'eft  le  poifon  qu'il  adopta.  Ainfi 
Pandofte,  ce  Roi  fi  eftimé,  &  jufqu'alors 
fi  eftimable ,  qui  auparavant  eût  rougi 
d'une  apparence  de  lâcheté,  ne  rougit 
pas  de  prendre  le  titre  d'empoifonneur* 
Terrible  effet  des  pafiions  ! 

Il  appella  Orcano,  fon  fidèle  Echan- 
fon ,  &  après  avoir  épuifé  auprès  de  lui 
la  menace  &  la  fédudion ,  il  lui  arracha 
la  promeffe  de  verfer  du  poifon  dans  la 
couple  d'Agatocle.  Déterminé  à  fe  venger 
au(ïi  de  la  Reine,  il  vouloit  que  fon  fup- 
plice  commençât  par  celui  de  l'Amant 
qu'il  lui  fuppofoit.  Mais  Orcano,  aufii 
fidèle  à  la  vertu  qu'à  fon  Roi ,  foit  qu'il 
n'eût  promis  en  effet  que  pour  tromper 
Pandofte,  foit  que  l'approche  du  coup 
lui  ôta  la  force  de  l'exécuter,  fedit  bien- 
tôt à  lui-  même  :  »  Le  pouvoir  du  Roi 
3»va-t-il  jufqu'à  me  faire  un  devoir  du 
«crime,  &  dois-je  pouffer  l'obélffance 
»  jufqu'au  déshonneur  ?  Non  ;  ici  la  défo- 
a»  béiffance  eft  une  vertu  ». 

Après  avoir  fait  cette  réflexion ,  il  court 
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vers  Agatocle ,  &  lui  révèle  Iç  crime  dont 
il  s'eft  ciiargé»  «rSire,  lui  dit-il,  fuyez, 
38  de  peur  que,  fur  mon  refus,  Pandofte 
a»  ne  charge  une  main  plus  docile  de  l'exé- 
»  cuiion  de  Css  projets  ». 

Le  généreux  Agatocle  demeura  quel- 
que temps  muet  :  il  avoit  aimé  Pandofte , 
il  s'étoit  cru  aimé  par  lui.  Cette  illufion 
lui  étoiî  chère;  il  frémiflbit  en  fongeant 
qu'elle  lui  étoit  ravie.  Il  foupçonna  d'im- 
pofture  le  difcours  d'Orcano  :  mais  celuL- 
jci  ayant  demandé  de  l'accompagner  dans 
fa  fuite,  le  doute  difparut,  &  la  fuite  fut 
réfolue.  Le  départ  fut  prompt. 

Que  devint  Pandofte  le  lendenaaîn, 
quand  on  lui  annonça  qu' Agatocle  s'é- 
toit  embarqué ,  &  avoit  pris  la  fuite  avec 
>Orcano  ?  Il  fent  à  la  fois  toutes  les  fu- 
reurs: il  injurie  les  Dieux  &  les  hommes, 
&  il  femble  prêt  à  attenter  fur  lui-même, 
pour  fe  punir,  non  d'avoir  conçu  le  cri- 
me, mais  de  n'avoir  pu  Texécuter. 

En  réfléchiflant  à  ce  départ ,  il  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  été  concerté  entre 
Orçano ,  Agatocle  &  Bellaire.  C'eft  pour 
lui  un  nouveau  crime  à  punir  :  BeUairç 
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left  la  feule  vidime  qui  foit  reftée  en  fon 
•pouvoir  ;  elle  doit  payer  pour  tous  les 
coupables. 

Etant  un  jour  à  jouer  avec  Ton  fils, 
elle  reçut,  tout  à-coup,  l'ordre  de  s'ar- 
racher de  fes  bras ,  pour  fuivre  des 
Oardes  qui  dévoient  la  traîner  en  pri-^ 
fon  :  quelle  affreufe  nouvelle!  de  quoi 

î'accufe-t-on? On  lui  apprend  les 

foupçons  de  fon  injufte  époux.  Sa  fur- 
prife  égale  au  moins  fa  douleur.  Elle  Ce 
tait;  (es  beaux  yeux  fe  rempliflent  de 
larmes;  fon  front  plein  de  candeur,  fon 
regard  doux  &  ferein,  tout  atreAe  fon 
innocence  ;  elle  attendrit  fes  Gardes ,  mais 
fans  les  gagner;  ell-e  embrafle  fon  fils,  & 
marche  vers  fa  prifon. 

Cependant  la  Reine-Mere,  inftruite  de 
cet  ordre  cruel,  vole  vers  Pandofte,  lui 
jure  l'innocence  de  Bellaire ,  &  le  fup- 
plie  de  renoncer  à  fes  injuftes  projets; 
mais  la  colère  avoit  fermé  le  cœur  de  fon 
fils  à  la  voix  de  la  Nature.  Les  prières, 
les  larmes  de  fa  mère  ne  peuvent  plus  le" 
toucher;  &  cette  mère  infortunée,  déjà 
nfFoiblie  par  l'âge  &  par  de  longs  cha-. 


DES     ROMANS.       iip 

grins,  s'étant  retirée  dans  fon  apparte- 
ment, fuccombe  ,  &  finit  fon  derniçr 
joar  dans  le  regret  de  laifler  à  l'Albanie 
un  Roi  cruel,  &  un  fils  dénaturé. 

A  cette  épreuve  fe  joignoit  une  lettre 
de  Bellaire,  qui,  du  fond  de  fa  prifon , 
voulut  efTayer  d'attendrir  fon  Juge  ;  ella 
lui  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Sire,  (car  ce  n'efl:  plus  à  mon  épouJC 
»  que  j'écris,  c'tft  à  mon  Roi,  à  mon 
»  Juge)  j'ai  donc  tout  perdu,  mon  rang 
»  &  votre  cœur!  Le  Ciel  m'eft  témoin 
30  que  c'eft  votre  cœur  feul  que  je  regrette. 
»  Hélas!  pourquoi  Tais-je  perdu?  Eft-ce 
»  pour  vous  avoir  trop  aimé?  Si  c'efl  un 
»  crime  ,  jamais  Reine  ne  fut  plus  cou- 
»  pabîe  que  moi  ;  &  je  mérite  un  plus 
»  cruel  fupplice ,  s'il  en  ed  un  plus  af- 
»  freux  que  celui  de  perdre  votre  amour. 
»  Ah  !  Sire,  appeliez  devant  moi  mes 
30  barbares  accufateurs.  Qu'ils  viennent; 
»  feule    je    confondrai   leur   impoflure. 
»-.vez-vous   pu    me  condamner   fans 
»  m'entendre?  Ah!  ne  me  refufez  pas  ce 
30  que  vous  accorderiez  au  plus  vil  cri- 
?•  minel.    Daignez    m'écouter    encore  i 
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»  même  après  avoir  perdu  votre  amour, 
»  j'ai  befoin  de  votre  eftime.Daignez  exau- 
y>  cer  celle  qui  fut  votre  époufe,  &  qui, 
?»  malgré  vous,  mourra  votre  Amante. 

93  Venfortunée  BelLAIRE». 

Cette  lettre  &:  le  trépas  de  la  Jleine- 
Mere,  qui,  en  mourant,  avoit  fommé 
fon  fils,  au  nom  des  Dieux ,  de  rendre  à 
Bellaire  Ihonneur  &  la  liberté,  avoient 
un  peu  ébranlé  Tame  dePandofte,  quand 
un  événement  imprévu  vint  arracher  fou 
cœur  à  la  pitié. 

Après  avvoir  écrit  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire ,  un  mouvement  que  Bellaire 
fentit  dans  fon  fein  ,  lui  confirma  ce 
qu'elle  avoit  foupçonné ,  &  lui  apprit 
qu'elle  étoit  mère.  Cette  découverte 
vint  ajouter  à  fes  douleurs.  Elle  avoir 
été  mère  une  fois.  La  nouvelle  du  pre- 
mier fruit  de  fon  amour  avoit  multiplié 
autour  d'elle  les  fêtes  &  les  hommages 
d'un  peuple  heureux;  les  refpecls,  le^ 
vœux  d'une  Cour  idolâtre ,  les  tendres 
emprefferaens  d'un  époux  aimable  & 
enivré  ds  fon  bonheur  ;  cette  féconde 
maternité  fe  maaifefte  dans  un  cachot 

au 
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au  milieu  de  Gardes  &   de  Geôliers, 

Pandofte ,  inftruit,  fent  renaîcre  fa 
fureur.  Il  s'élance  de  fon  fîége  avec  un 
mouvement  convulfif:  Le  voilà  donc, 
s  écria  t-il ,  le  fruit  cCun  criminel  amour , 
le  témoin  de  mon  deshonneur  /  .  .  .  ,  C'eft 
ainfi  que  tout  fervoit  à  réveiller  &  à 
nourrir  fa  jaloufie  &:  fa  colère.  Tandis 
qu'il  s'abandonnoit  à  fes  mouvemens, 
une  lettre  d'Agatocle,  rendu  enfin  dans 
fes  Etats,  vient  achever  de  Yenverfer 
fa  tête.  Ce  dernier  lui  déclaroit  la 
guerre,  en  termes  diftés  par  le  plus 
ufte  reflentimenr. 

Pandolle  ne  fe  connoît  plus;  &  vît, 
pendant  quelques  mois,  dans  un  état 
difficile  à  repréfenter.  L'infortunée  Bel- 
laire  étant  accouchée  alors  d'une  Prin- 
cefle,  l'injuftice  de  Pandofte  devint 
férocité  ;  bravant  toutes  les  loix  de  la 
nature,  il  conçut  le  plus  horrible  des 
forfaits.  Il  monta  fur  (on  trône  au  milieu 
de  fon  Confeil  ;  &  là  ,  ayant  déclaré  fa 
femme  adultère,  ce  père  barbare,  afin, 
difoit-il ,  qu'il  ne  reftât  p^s  fous  fes 
yeux  une  preuve  &  un  monument  de 
la  honte,  ordonna,  malgré  les  repré* 
Avril  tJJ^*  Second  Vol,         F, 
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fentations  de  fon  Confeil ,  que  l'enfant 
feroic  mis  dans  un  berceau  pour  être 
cxpofé  en  pleine  mer. 

Il  fallut  aller  l'arracher  des  bras  de 
fa  mère.  Une  mère  feule  peut  conce- 
voir quel  fut  le  déferpoir  de  la  Reine , 
en  apprenant  cet  arrêt  inhumain.  Elle 
prend  fa  fille  dans  fes  bras,  tombe  aux 
pieds  des  Miniftres  du  Tyran;  les  priè- 
res &  les  imprécations,  la  colère  &  les 
larmes,  tout  fut  employé,  prefque  en 
un  moment;  mais  elle  n'excita  qu'une 
ftérile  pitié;  on  s'attendrit  fur  fon  fort; 
on  maudit  prefque  tout  haut  îa  cruauté 
du  Roi  ;  on  déclara  cependant  à  Bellaire 
qu'il  falloit  obéir. 

Arrachez-moi  donc  la  vie  ,  s'écria- 
t-elle  avec  une  voix  qui  déchira  tous  les 
cœurs.  Elle  ferra  plus  étroitement  fa 
fille  dans  fes  bras;  &  il  eût  fallu  la  lui 
arracher  par  la  violence,  fi  ce  combat 
douloureux  n'eût  épuifé  fes  forces,  &  ne 
l'eût  fait  tomber  fans  connoiflTance.  On 
profita  de  ce  moment,  pour  porter  l'en- 
fant au  Roi  qui  refufa  de  le  voir.  Il  fem- 
bloit  que  ce  cœur  ,  tour  cruel  qu'il  étoit, 
craignît  d'être  vaincu  par  la  pitié,  à  la 
vue  de  cette  innocente  viâ;in;ie. 
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Que  devint  Bellaire,  quand  fes  yeux, 
en  le  rouvrant,  cherchèrent  &  ne  retrou- 
vèrent plus  fa  fille?  Je  ne  la  verrai  donc 
plus,  s'écria  t- elle  !  quoi  !  c'eft  naon 
époux ,  c'eft  un  père  qui  a  pu  prononcet 
cet  ordre  barbare!  Malheureufe  &  inno- 
cente victime  !  que  ne  t'ai-je  fait  périr 
avec  moi,  avant  de  te  donner  le  jour! 
Ma  fille!  quel  for  tt'eft  réfervé!  tu  es  déjà 
abandonnée  aux  flots.  L'onde  amère  fera 
donc  le  lait  où  s'abreuvera  ta  bouche 
innocente. 

Ainfi  fe  perdoient  les  plaintes  de  l'in- 
fortunée Bellaire,  tandis  que  Pandofie, 
autant  peut-être  pour  juftifîer  fa  conduite, 
que  pour  conlommer  fa  vengeance,  af- 
fembla  une  féconde  fois  fon  Confeil ,  afin 
de  faire  le  procès  à  la  mère,  après  avoir 
facrifié  l'enfant.  La  Reine  y  comparut;  Se 
là,  elle  fut  acculée  d'avoir,  de  concert 
avec  Agatocle  j  voulu  attenter  à  la  vie  du 
Roi ,  après  l'avoir  deshonoré.  La  Reine , 
indignée  de  cette  horrible  accufation , 
prend  les  Dieux  à  témoin  de  fon  innocen- 
ce. Sa  voix  porta  la  pitié  dans  le  cœur  de 
fes  Juges  ;  mais  lafureur  du  Roi,  qui  étoit 
préUnt ,  les  empêchoit  de  s'y  abandoQ^ 

Fi; 
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ner  ,  quand  tout-à-coup,  comme  infpi- 
rée  par  le  Ciel,  elle  s'écria:  Eh  bien! 
Sire,  puifque  les  hommes  m'accufent, 
faifons  parler  les  Dieux.  Ce  n'eft  pas  la  vie 
que  je  demande,  c'eft  votre  ellime,  & 
mon  honneur.  Daignez  envoyer  con- 
fulter  l'Oracle  de  Delphes ,  &  que  fa  ré-. 
ponfe  Toit  mon  arrêt. 

La  noble  fermeté  de  Bellaire ,  accompa- 
gnée du  fon  de  voix  le  plus  touchant ,  ar- 
racha des  larmes  à  tous  les  fpedateurs.  Le 
Roi  mêm.e  en  fut  touché.  On  nomma  des 
Ambafladaurs  pour  aller  à  Delphes;  ÔC 
Bellaire  retourna  dans  fa  prifon. 

Les  Députés  s'étant embarqués;  le  peu- 
ple &  les  Grands,  qui  s'intérefl'oient  à  la 
Reine,  remplirent  les  Temples,  pdur 
obtenir  de  l'Oracle  une  réponfe  favorable. 
Tout  le  monde  eût  voulu  que  les  Dieux, 
fut-ce  par  un  menfonge,  priffent  foin  de 
juftifier  Bellaire. 

Un  vent  favorable  fit  bientôt  aborder 
les  Ambaiïadeurs  à  Delphes.  A  peine 
arrivés  dans  l'Ifle,  il  leur  apparut  un 
vieillard  vénérable,  dont  la  barbe  def- 
cendoit  jufqu'au  milieu  de  fon  corps.  Il 
étoit  vêtu  d'une  peau  de  chameau ,  s'ap- 
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payant,  de  la  droite,  fur  un  bâton  de 
cyprès,  &  tenant  de  la  gauche  un  livre  , 
dont  la  couverture  étoit  enrichie  de  dia- 
mans,  de  rubis  &  d'efcarboucles. 

Ce  vieillard  s'étant  fait  connoître  aux 
Députés  pour  le  Sacrificateur  d'Apollon , 
il  commença  ainfi  la  cérémonie,  après 
s'être  informé  du  fujet  de  leur  voyage. 

Il  entoura  d'abord  leur  tcte  de  lauriers  ; 
&  leur  ayant  fait  une  ceinture  de  vervene; 
il  voulut  qu'ils  eulTent  les  bras  &  les  pieds 
nus  :  il  les  conduisit  en  cet  état ,  à  la  fon- 
taine, proche  le  Temple  Là,  s'étant 
courbés  tous  contre  terre,  il  leur  fit,  par 
neuf  fois  prendre  de  l'eau  dans  le  creux  de 
la  main  ,  dont  ils  fe  lavèrent  par  neuffois. 
En  tournant  à  plufieursreprires  autour  de 
la  fontaine;  &  traçant,  au  milieu ,  des 
figures  hiéroglyfiques ,  il  enlaça  le  nom 
de  Pandofle  avec  celui  de  Biliaire,  en- 
fuite  le  nom  de  Bellaire  avec  celui  d'Aga- 
tocle;  &  fur  rhoureon  voyoit  les  noms 
de  Bellaire,  &  d'Agaiocle  fe  dénouer, 
tandis  que  ceux  de  Pandofte  &  de  Bellaire 
demeuroient  unis. 

Après  cette  épreuve  fymboîique ,  le 
Grand-Prêtre  s'étendit  par  terre  ;  en  pro- 
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noncant  quelques  paroles;  puis  s'étant  re- 
levé comme  f  ortantd'un  profond  fommeil, 
il  retourna,  avec  les  Députés^  àlafontaî« 
ne,  où  illesiîtafleoirjufqu'à  la  nuit.  Quand 
l'heure  fut  venue,  le  vieillard,  par  trois 
fois;  fe  plongea,  toutnud,  devant  eux, 
dans  la  fontaine;  après  quoi,  ayant  dreflTé 
un  petit  bûcher  avec  plufieurs  fîmples 
qu*ilavoitchoi{is,  ilfefervit,  pour  l'allu- 
mer, d'une  lampe  qui  brûloit  toujours  au 
devant  de  la  porte.  Il  fe  promena  neuf 
fois  autour  de  ce  feu,  en  prononçant  cer- 
tains mots  qui  ne  furent  pas  compris  ;  ôc 
au  neuvième  tou»- ,  levant  les  bras  en  haut, 
il  tendit  une  oreille,  comme  pour  écouter. 
Ses  yeux  rouloient  dans  fa  tête,  qui,  par 
fes  mouvemens ,  faifoit  préfumer  qu'il 
converfoit  avec  quelque  Divinité.  Alors 
ayant  annoncé  que  l'Oracle  étoit  difpofé 
à  parler,  il  les  conduifit  au  Temple; 
&  les  ayant  fait  coucher  i  le  ventre  con- 
tre terre  ,  il  s'avança  vers  l'Autel,  oii  il 
fit  fa  prière  accoutumée.  Tout-à-coup 
parut  une  grande  lumière,  femblable  à 
la  lumière  du  foleil  ;  &  l'on  vit ,  à  fa 
clarté,  de  petits  corps  blancs  comme  nei- 
ge ,  monter  &  defçendre  fur  l'Autel ,  en 
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cliantant,  de  leur  voix  mélodieufe,  les 
louanges  d'Apollon.  Enfuite,  le  Vieillard 
ayant  immolé  deux  génifles  blanches ,  en 
recueillie  le  (ang  dans  une  coupe  ,  &  l'of- 
frit au  Dieu  qu'il  venoit  d'adorer.  Enfin  , 
après  une  invocation  faite  à  Apollon , 
une  voix  ordonna  aux  Députés  de  ramaf- 
fer  ce  qu'ils  alloient  trouver  derrière 
l'Autel ,  &  de  partir  auffi-tôt. 

Les  Députés  obéiflent ,  ils  fe  rembar- 
quent, &  arrivent  au  Confeil  du  Roi, 
cil  comparut  encore  Bellaire.  Cette  infor- 
tunée Princefle  fe  préfente  fans  crainte 
comme  fans  fierté  ,  pour  être  jugée.  Elle 
entend  relire  fonaccufation  fans  trembler, 
&  même  fans  rougir.  Quoique  épuifée  par 
la  douleur,  elle  porte  un  front  ferein;  & 
comme  fi  elle  eût  déjà  entendu  l'Oracle; 
qui  va  décider  de  fa  vie  ou  de  fa  mort, 
elle  en  foilicite  elle-même  la  ledure. 
Enfin  ,  on  lut  ce  qui  fuit  à  haute  voix. 

Bellaire  &  Agatoclefont  inHocens.  JJex- 
pojïtion  de  la  Frinccjjejur  les  Jlois ,  ejî  un 
crime  du  Roi  ^  &Ji  le  fort  ne  la  lui  rend  y 
il  ejl  condamne  à  mourir  fans  pofle'ritc. 

Le  plaifir  que  fit  cet  Oracle  à  toute 
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l'Aflemblée  ,  fe  manifefta  par  une  excla- 
mation involontaire.  Beilaire  ne  témoigna 
pas  plus  d'allégrefTe  après  l'avoir  entendu, 
qu'elle  n'avoit  témoigné  d'inquiétude  au- 
paravant. Bien  alTûrée  de  fon innocence, 
elle  n'avoit  pas  fait  cet  affront  aux  Dieux , 
de  croire  qu'ils  alloient  la  condamner. 
D'ailleurs  la  perte  de  fa  fille,  peut-être 
quelques  noirs  preflèntimens ,  avoienc 
fermé  fon  cœur  à  la  joie. 

Quant  à  Pandofte,  plongé  dans  une 
morne  ftupeur ,  honteux  de  tant  de 
cruauté  ,  il  eût  voulu  fe  cacher  dans 
Jes  plus  profondes  ténèbres.  Puni  par 
les  remords,  humilié  par  la  honte,  ce 
Roi  fuperbe ,  par  une  métamorphofe 
fiibite  ,  prend  le  vifage  d'un  coupable 
obfcur  &  fans  pouvoir ,  que  fon  Juge 
vient  de  confondre.  Sans  craindre  les 
loix  qui  lui  obéifl'ent,  la  honte  feule 
a  courbé  fon  front  confterné  ;  il  s'avoue 
criminel ,  &  il  fupplie  fes  propres  fujets 
de  lui  obtenir  fon  pardon  de  Beilaire, 
qu'il  n'ofe  implorer.  L'horreur  bien- 
tôt fuccèd-3  au  repentir;  il  s'indigne 
contre  lui-racme  î  il   en  vient  jufqu  à 
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confefler  même  les  crimes  dont  on  ne 
l'accufe  point  :  le  repentir  force  la  vérité 
de  fortir  de  fa  bouche  ;  il  avoue  qu^il 
a  voulu  fe  défaire  d'Agarocle  par  le 
poifon  ,  &  que  ce  Prince  n'a  pris  la  fuite, 
avec  le  vertueux  Orcano  ,  que  pour  fe 
dérober  à  fa  fureur.  A  ce  difcours,  tout 
le  monde  refte  mue%  Les  crimes  &  les 
aveux  de  Pandofte  excitent  un  fentiment 
qu'on  ne  peut  définir.  On  le  juge  trop 
coupable  pour  le  plaindre  ;  on  le  trouve 
trop  malheureux  pour  le  haïr. 

Cependant  on  commença  à  craindre 
la  vengeance  d'Agatocle,  &  l'on  engagea 
Pandofte  à  lui  écrire ,  pour  l'appaifer.  Ce 
Roi,  fournis  à  tout,  envoya  à  ce  Prince 
la  réparation  la  plus  authentique. 

Mais  les  jours  de  la  vengeance  ctoient 
venus.  A  p;;ine  l'Ambafladeur  envoyé 
vers  Agatocle,  éroit  parti,  qu'on  vint 
annoncer  à  Pandofte  le  trépas  fubit  de 
Garinter,  fon  fils  unique.  Quelle  foudro- 
yante nouvelle  :  Il  voit  que  les  Dieux  en 
courroux  viennent  de  le  frapper  &  fon 
coeur  le  force  d'avouer  que  leur  ven- 
geance eft  une  juftice. 

Bellaire  déjà  épuifée  par  tant  de  mal> 
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heurs,  ne  peut  réfifter  à  ce  dernier  revers, 
Elle  y  (uccombe;  &  le  malheureux  Pan- 
dofte  pleuroit  encore,  avec  des  larmes 
de  fang ,  la  perte  de  fon  fils,  quand  on 
vint  lui  annoncer  la  perte  de  fa  femme. 
Ce  double  malheur  altéra  prefque  fa 
raifon. 

S'il  eût  pu  ignorer  combien  il  étoit 
coupable,  fes  tourmens  le  lui  auroient 
appris.  On  eût  dit  (  tant  il  fuyoit  les 
hommes  &  la  lumière)  que  le  (oleil  ne 
fervoit  qu'à  éclairer  fa  honte,  &  que 
chaque  regard  la  lui  reprochoit.  Il  s'enfon- 
çoit,  le  jour,  dans  les  plus  fombres 
forets;  &  dans  fon  palais  même,  il  trou- 
bloit  le  filence  de  la  nuit,  par  les  plus 
lugubres  accens.  Il  appelloit  fon  fils ,  fa 
fille.  Tantôt  il  leur  demandoit  grâce  ; 
tantôt  il  les  fupplioit,  à  grands  cris,  de 
prendre  leur  victime.  Il  ordonna  la  pompe 
funèbre  de  Bellaire  &  de  Garinter  ;  &  au 
milieu  de  toute  fa  Cour  &  du  peuple  , 
après  avoir  arrofé  de  larriies  leurs  cercueils, 
il  rendit  un  hommage  autentique  aux 
vertus  de  Bellaire,  &  fit  un  aveu  public 
de  tous  fes  crimes.  Il  fit  ériger  à  la  Reine 
&  à  fon  fils  uu  fuperbe  maufolçe ,  &i  fur 
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la   tombe   de  Bellaire  il   grava,  de    fa 
propre  main  ,  cette  Epitaphe  : 

Çy  gît  la  plus  vertueufe  femme  du  plus 
criminel  des  époux. 

Il  a  déjà  fait  vœu  dans  fon  cœur  de  ne 
pas  palier  un  feul  jour  de  fa  vie  dans  fon 
palais ,  fans  venir  répandre  des  larmes 
fur  le  tombeau  de  Bellaire  ;  &  dès  le  len- 
demain ,  malgré  les  fantômes  horribles 
que  fon  imagination  lui  offrit,  il  vint 
embrafler  la  pierre  qui  la  couvroit;  il  ne 
pouvoit  plus  s'en  arracher  ;  &  il  fallut  tous 
les  efforts  de  Pandallfie  pour  le  ramener 
dans  fon  appartement. 

Cependant  fon  Ambafîàdeur  arriva  au- 
près d'Agatocle.  Ce  Roi  fenfible  ,  ayant 
appris  les  malheurs  de  Pandofle,  &  fait 
ledure  de  fa  lettre,  commença  par  le 
pardonner,  le  plaignit  enfuite,  &  finit 
par  s'attendrir  fur  fon  fort. 

On  rendit  à  l'Ambaffadeur  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus;  &  quand 
il  fut  fur  fon  départ,  Agatocle  lui  remit 
cette  réponfe  pour  fon  Maître  : 
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Mon  Frère, 

oc  Je  fens  qu'il  y  a  plus  de  plaifîr  à  par- 
»  donner  qu'à  fe  venger.  Il  ne  me  refte 
30  plus  aujourd'hui  que  la  faculté  de  vous 
»  plaindre.  Votre  fidèle  Orcano  eft  votre 
^  médiateur  auprès  de  moi  ;  &  je  lui  en  fais 
»  gré.  Si  vous  oubliez  vos  crimes,  comme 
»  je  ies  ai  mol-même  oubliés,  vous  ferez 
»  heureux;  &  je  vous  prie  de  l'être  pour 
3» l'amour  de  moi». 

Cette  lettre  rendit  la  joie  à  l'Alba- 
nie ;  elle  arracha  des  larmes  à  Pan- 
dofte,  &  lui  fit  éprouver  un  fentiment 
de  joie,  dont  il  fe  croyoit  pour  tou- 
jours incapable. 

Il  eft  temps  de  repofer  notre  imagi- 
nation fatiguée  par  le  tableau  de  tant 
de  crimes  &  de  malheurs.  Commen- 
çons par  dire  un  m.ot  de  la  jeune  Prin- 
cefll',  qu'on  a  vu  expofer ,  en  naiffant ,  à 
la  fureur  des  flots.  Le  petit  bateau  fur 
lequel  on  l'avoit  embarqué,  flotta  deux 
jours  &  deux  nuits  au  gré  des  veats  ; 
&  elle  eût  fans  doute  péri ,  i\  le  Ciel 
ne  l'eût  rélervée  à  d'autres  aventures. 
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Les  ondes  &  le  hafard  l'emportèrent  dans 
le  Royaume  d'Agatocle,  fur  une  des 
côtes  de  Sicile,  où  elle  fut  jettée  enfin  fur 
le  fable.  Un  pauvre  Berger  qui  gardoit 
les  troupeaux  d'autrui ,  trouva  par  hafard 
l'enfant ,  en  cherchant  un  de  fes  moutons 
qu'il  avoit  égaré.  Il  fut  émerveillé  de  la 
richeffe  de  (es  langes.  II  étoit  enveloppé 
d'une  efpèee  de  manteau  écarlate  brodé 
en  or,  &  il  avoit  à  fon  cou  une  riche 
chaîne,  d'où  pendoit  un  joyau  de  grand 
prix;  ce  qui  lui  fit  juger  que  l'enfant 
tenoit  à  une  grande  famille.  La  pitié  lui 
confeilia  d'abord  de  le  porter  au  Roi , 
pour  qu'il  le  fit  élever  félon  fa  naiflance. 
L'ayant  pris  dans  fes  bras ,  il  vit  tomber  à 
fes  pieds  une  bourfe  pleine  d'or.  Il  étoit 
bien  tenté  de  garder  les  richeffes  que  le 
Ciel  fembloir  lui  envoyer  ;  mais  il  craignit 
d'irriter  les  Dieux.  Sa  femme  qu'il  con- 
fulta ,  penfa  diftérrmment;  elle  dit  qu'il 
falloit  garder  l'enfant  ;  que  le  ciel  leur 
avoit  (ans  doute  adrefle;  qu'en  parler, 
c'étoitdécouvrir  peut- être  un  crime  qu'on 
vouloir  cacher;  &  par  d'autres  raifons 
encore,  que  le  mari  étoit  aflez  difpofé 
à  trouver  bonnes ,  elle  triompha  de  fa 
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crainte  &  de  fes  fcrupuîes.  Il  fe  remit  à 
garder  fes  troupeaux,  comme  à  l'ordi- 
naire, mais  plus  gaiement;  &  fa  femme 
fe  fit  un  devoir  &  un  plaifir  d'élever  j 
de  fon  mieux,  la  petite  fille  qui  leur  ap- 
portoit  tant  de  biens,  &  dont  elle  pafla 
pour  être  la  mère. 

Faunie  (  c'ed  ainfi  qu'on  avoit  nommé 
la  jeune  Princefle),  arrivée  à  l'âge  de 
feptans,  avoit  pour  Porre  &  Orionde 
(c'étoient  les  noms  du  Berger  èc  de 
fa  femme),  toute  la  tendreffè  &  tout 
le  refpeâ:  qu'une  fille  bien  née  peut 
avoir  pour  fes  père  &  mère.  Son  ame 
douce  s'étoit  attachée  à  la  vie  pafto- 
rale.  Cependant ,  à  caufe  de  fer  ma- 
nières qu'on  rrouvoit  au-deflus  d'un 
état  auffi  abjeâ  ,  on  fut  tenté  un  mo- 
ment de  la  faire  fervir  auprès  de  quel- 
que Seigneur  de  la  contré  ;  mais  ré- 
fléchiflant  enfuite  aux  dangers  que  fa 
beauté  lui  feroit  courir  on  fe  décida 
à  faire  une  Bergère  de  la  Princefle 
d'Albanie.  Pour  l'inftruire  Si  l'accou- 
tumer à  ce  genre  de  vie,  le  Berger  & 
fa  femme  la  menèrent  d'abord  aux 
champs  i   &  quaad  elle  eue  atteint  fa 
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dixième  année,  elle  eut  en  chef  la  con- 
duite d^un  troupeau.  Elle  s'en  acquitta  fi 
heureufement  ,  qu'on  auroit  cru  que 
le  Ciel  l'avoit  fait  naître  pour  être 
Bergère.  Bientôt  Ton  efprit,  fa  beauté, 
&  fon  attachement  pour  fes  prétendus 
parens,  furent  pour  tout  le  voifinage 
un  fujet  d'entretien  &  un  objet  d'ad- 
miration. Déjà  fa  beauté,  enflammoit  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  la  voyoienr. 
Elle  fut  recherchée  vivement  par  tous 
les  jeunes  garçons  des  environs;  mais 
elle  ne  fentoit  pas  encore  l'amour 
qu'elle  favoit  fi  bien  infpirer.  Sa  beauté 
qui  étoit  parfaite,  avoit  quelque  chofe 
d'impofant  fans  fierté.  Elle  étoit  mo- 
defte  &  douce  avec  les  Bergers  ;  il 
fembloit  qu'elle  cherchât  à  les  confo- 
ler  de  leur  état  ;  Se  cependant  elle  était 
Bergère  comme  eux.  La  réputation  de 
fa  beauté  fe  répandit  au  loin  ;  la  fille 
du  bonhomme  Porre  étoit  connue  à  la 
Cour  d'AgatocIe ,  par  fes  charmes  Se 
par  fon  efprit  Plufîeurs  courtifans  fu- 
rent curieux  de  l'aller  voir  ;  quelques- 
uns  pouflerent  l'honnêteté  un  peu  plus 
loin  qu'il  ne  falloit  i  &  cette  Faunie  qui 
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refufoit  des  Bergers  avec  rnodeftie,  refufa 
avec  fierté  de  grands  Seigneurs. 

Mais  tandis  que  cette  Bergère  donne 
de  l'amour  à  tous  les  Bergers,  &  des  defirs 
à  tous  les  courtiCans ,  Agatocle  fonge  au 
mariage  defon  filsDorafte,  jeune  Prince 
qui  annonçoit  déjà  toutes  les  vertus  d'un 
grand  Roi.  Son  père,  impatient  de  lui 
donner  une  femme ,  ayant  fait  demander 
au  Roi  de  Danemark  fa  fille  Ilabelle,  le 
fit  appeîler  poui  le  préparer  à  ce  mariage. 
Le  jeune  Prince,  qui  ne  connoifToit  en- 
core d'outre  pafllon  que  celle  des  armes, 
ni  d'autre  plaifir  que  celui  de  la  chafTe ,  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  fa  répu- 
gnance. Il  croyoit  que  l'amour  n'-entre- 
roit,   de  long-remps,  dans  fon  cœur. 

Un  jour,  en  chaffant  dans  la  plaine, 
le  hafard  lui  fit  rencontrer  Faunie, 
accompagnée  d'une  autre  Bergère.  Il 
fut  fi  vivement  frappé ,  que  fes  yeux 
ne  la  quutoient  point.  Dès  qi/il  eut 
appris  de  l'un  de  Tes  Pages,  que  c'é- 
toit-îà  la  Bergère  Faunie,  cette  Belle 
fi  vantée ,  même  à  la  Cour ,  il  fut  cu- 
rieux de  favoir  fi  Ion  efprit  répondoit 
à  fa  réputation}   Ôc  l'ayant  interrogée 
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furfanaiflance,  fon  âge  &  Ton  état,  il  fut 
enchanté  de  Tes  réponfes.  Elle  lui  dit 
qu'elle  étoit  née  aux  champs  ,  &  qu'elle 
y  vivoit  ;  mais  elle  le  dit  avec  tant  de  grâ- 
ce, qu'on  eût  reuiféde  le  croire.  Il  fentit 
une  (î  vive  émotion  ,  que  (a  fierté  s'en 
ailarma.  Il  n'éioic  plus  tems  depenfer  au 
danger.  Il  piqua  brufquementfon  cheval, 
qui  éloigna  la  Bergère  de  fa  vue,  mais 
non  pas  de  Ton  fouvenir. 

A  fon  départ,  Faunie,  fans  fe  rendre 
compte  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon 
cœur ,  fentit  qu'elle  étoit  charmée  d'a- 
voir vu  le  Prince;  elle  y  fongeoit  avec 
pîaifîr  :  elle  fe  dit  à  elle-même  qu'elle 
l'aimeroit  volontiers,  fi  elle  étoit  Prin- 
cefle.  C'étoit  prefque  fe  dire  qu'elle 
l'aimoit,  quoique  Bergère.  Elle  ne  fe 
méfia  pourtant  point  de  fes  fentimens. 
Elle  comptoit  aflez  fur  fa  raifon  pour 
fe  croire  incapable  d'aimer  avec  aufil 
peu  d'efpérance.  Elle  ignoroit  que  l'iné- 
galité des  conditions  n'exiftoit  pas 
entre  le  Prince  de  elle;  elle  ignoroit 
que  cette  inégalité  n'exifte  jamais  pour 
l'amour. 

Le  Prince  étoit  moins   incertain  fur 
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les  difpofirions  de  fon  cœur.  Il  ne  douta 
point  (aux  nojveaax  mouvemens  qui 
l'agitoient  )  que  la  Bergère  ne  lui  eût  inf- 
piré  de  l'amour.  En  vain,  pour  le  com- 
battre, il  s'arme  du  mépris  qu'il  crut 
devoir  à  l'etat  de  Fauhie.  Cette  réflexion 
ne  fert  qu'à  l'irriter  contre  l'injuftice 
du  fort,  qui  a  condamné  à  la  pauvreté 
ce  qu'il  auroit  dû  placer  fur  le  trône. 
Mais  que  dira  le  Roi  fon  père?  Le  verra- 
t-il  tranquillement  refuier  la  Princcffe  de 
Danemarck,  pour  aimer  une  fimpîepay- 
fanne  ?  tout  cela  l'afflige  &  Tinquiete; 
mais  il  aime  toujours. 

La  Bergère,  de  fon  côté,  ne  cefïe 
de  penfer  à  Dorafte.  Pour  en  éloigner 
le  fouvenir,  elle  conduit  aux  champs 
fon  troupeau  ;  loin  d'avoir  fui  Do- 
rafte, elle  femble  s'être  rapprochée  de 
lui.  Le  lieu  oii  il  l'a  rencontrée,  celui 
oii  il  l'a  faluée,  l'endroit  où  ils  fe  font 
parlé,  celui  même  où  ils  fe  font  fêpn~ 
rés  ,  tout  le  rappelle  encore  mieux  à 
fon  fouvenir ,  &  le  grave  plus  avant 
dans  fon  cœur. 

Cependant  le  Prince  fe  livre ,  à  def^ 
fein,   au  tourbillon  des  plaifirs  &  des 
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fé:es:  mais  en  y  cherchant  fa  guérifon, 
il  n'y  trouve  que  l'ennui.  Il  fuit  à  la  cam- 
pagne ,  pour  éviter  la  Cour  qu'il  avoit 
cherchée;  il  marche,  folitaire,  rêveur; 
&  fans  en  avoir  formé  le  projet ,  fans  y 
avoir  fongé ,  il  fe  trouve  aux  lieux  oii  il 
a  vu  fa  Bergère.  Dès  qu'il  s'en  apperçoit, 
craignant  de  s'enflammer  encore  davan- 
tage, il  fait  quelques  pas  pour  fe  retirer; 
&  fes  yeux  tombent  fur  Faunie,  qu'il  ap- 
perçoit dans  un  vallon  ,  occupée  à  com- 
pofer  une  guirlande  de  fleurs.  Alors  il 
marche  vers  elle,  &  malgré  lui,  fes  pas 
ont  la  vîteffe  de  l'impatience. 

Dorade  faifoit  peu  de  bruit  en  s'ap- 
prochant  :  mais  Faunie  ,  par  hafard  , 
ayant  tourné  la  tére  de  fon  côté,  rou- 
git en  le  voyant  ;  &  la  pudeur  la  ren-, 
dit  à  la  fois  plus  timide  &  plus  belle, 

Doraflc  lui  ayant  demandé  pourquoi 
elle  fe  plaifoit  à  cacher  tant  de  beauté 
dans  la  lolitude  des  champs,  Faunie, 
en  rougiffant  encore,  lui  répondit  par 
reloge  de  la  vie  pafl:orale.  Alors  le 
Prince  lui  dit,  non  fans  trembler  un 
peu,  que  peut-être  le  motif  qui  la  rete- 
noit ,  étoit  l'amour  de  quelque  Berger 
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allez  heureux  pour  lui  plaire.  La  réponfe 
deFaunie,  accompagnée  des  regards  les 
plus  doux,  engagea Dorafte  à  parler  de  fes 
lentimens.  Faunie  ,  quoiqu'enchantée  de 
ce  qu'elleentendoit,  luidit  iMonfeigneur, 
je  fuis  d'un  rang  trop  bas ,  pour  être  aimée 
de  vous ,  comme  je  dois  l'être  ;  ^  je  tiens 
trop  à  l'honneur,  pour  confentir  à  être 
Siimée  d'un  autre  amour.  Eh  quoi  !  reprit 
Dorafte,  belle  Faunie,  je  ne  ferai  donc 
jamais  aimé  de  vous  ?  Quand  vous  le- 
rez  Berger,  répondit-elle;  &  c'étoit  lui 
dire  jamais. 

Dorafte  s'étant  retiré  avec  cette  ré- 
ponfe gravée  dans  le  cœur,  tomba  in- 
fenfiblement  dans  une  trifteffe  mortelle. 
Les  Médecins  furent  appelles.  Ils  ne 
connurent  point  fon  mal  ;  mais  ils  or- 
donnèrent des  remèdes;  &  le  malade, 
toujours  aufli  trifte  qu'auparavant,  con- 
fulta  l'Amour,  qui  étoit  feul  capable 
de  le  guérir.  Voici  le  projet  qu'il  lui 
infpira. 

Il  fit  faire  fecrétement  un  habit  de 
Berger  avec  une  houlette,  de  il  aborda 
Faunie  dans  cet  équipage. 

Ji'aunie,  lui  dit*il,  ne  vous  étonnez 
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point  d'une  métamorphofe  que  vous  avez 
ordonnée  vous-même.  S=rez-vous  aufll 
fïdelle  à  vos  promefles ,  que  je  fuis  docile 
à  vos  ordres?  Vous  avez  promis  de 
m'aimer,  lorfque,  ceflant  d'être  Prince, 
je  deviendrois  Berger  pour  vous. 

Prince,   répondit-elle,  j'avois  promis 
de  vous   aimer  ,     quand    vous     feriez 
Berger ,   &  non  quand  vous  en  auriez 
pris  l'habit.  Sous  cet  habit,  vous  n'êtes 
pas  moins  le   Prince  Dorade,   comme 
je  ferois  toujours  Bergère ,  fous  les  ha- 
bits   d'une    Princefle.    Ce  n'eft   pas    la 
houlette  qui  fait  le  Berger. . . .  Faunie, 
Faunie ,    s'écria-t-il ,    ne  conferve    pas 
l'orgueil  de  ta  beauté,  quand  je  perds 
celui  de   mon  rang.  Si  je  defire   de   te 
pofleder  ,    c'eft   à    titre    d'époux  ;   j'en 
prends  à  témoin   les   Dieux,  qui  liiênt 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 
-   Faunie,  attendrie,  tremble  d'avouer 
fon  amour  ,    &  ne  fait  comment  l'em- 
pccher  de  paroître.  Dorafte  n'eft  plus  le 
maître  de  fon  délire  amoureux;  il   lui 
arrache  enfin  cet   aveu    que  l'on    pré- 
fère à  tous  les  biens  du  monde ,  quand 
on  eft  bien  épris* 
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Après  les  premiers  tranfports  d'unepart, 
&  les  premiers  momens  d'embarras  de  l'au- 
tre 5  ils  le  jurèrent  une  foi  muruelle  &  in- 
violable; &  s'étant  quelque  temps  enrre* 
tenus  du  projet  de  leur  bonheur ,  ils  Te  dé- 
eiderentàquitterla  Sicile,  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  déterminé  Agatocle  à  confirmer  leur 
union,  ik  qucDoraftefdt  appelle  au  trône. 
En  la  quittant,   le  Prince,   le  cœur 
plein  de  Ton  amour,   rentre   dans  une 
grotte  où  il  s'étoit  revêtu  de  fon  habit 
de  Berger;    il   y    rentre  religieufement 
comme  dans  un  Temple  iacré;   &  s'a- 
genouiîlant  avec  rcipcàt^  il  y  fait  tout 
haut  cette  prière  : 

ce  Grands  Dieux ,  qui  entendez  les 
»  fermens  des  hommes,  &  qui  puniiTez 
s>  les  parjures,  recevez  le  voeu  que  je 
»  fais  devant  vous  d'être  toujours  lideie 
»»  à  la  beauté  que  j'aime  !  Grotte  foli- 
ï>  taire  ,  à  qui  je  confie  cet  habit , 
»>  i'inflrument  de  mon  bonheur,  puiffes- 
99  tu  devenir  pour  jamais  un  lieu  facré 
91  pour  les  humains  !  fois  à  jamais  l'a- 
»  fyle  de  l'amour  &  de  l'innocence.'  fois 
a>  également  inacceffible  aux  crimes  des 
P  mortels  &    à   la   foudre  des  Cieux  i 
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»  Et  toi,  Dieu  charmant,  dont  Faunie 
»  eft  la  vivante  image,  reçois  le  Prin- 
»  ce  Dorafte  au  nombre  de  tes  fujets  ! 
»  Je  veux  faire  de  cette  grotte  un 
»  Temple  confacré  à  ta  gloire ,  où  les 
30  cœurs  de  Dorafte  &  de  Faunie  te  fer- 
a>  viront  de  victimes.  On  t'appellera  la 
»  grotte  d'amour:  guide  mes  pas,  Dieu 
ce  tutelaire ,  Se  protège  un  deflein  que 
»  tu  as  feul  infpird  »  ! 

Sa  prière  finie ,  le  Prince  baifa  la  pierre 
où  il  éîoit  à  genoux,  puis  fe  relevant ,  il 
alla  graver  avec  la  pointe  d'un  couteau  le 
chiffre  de  Faunie  &  le  fien  dans  la  roche 
qui  fervoit  de  voûte  à  la  grotte.  Enfuite  il 
quitta  fon  habit  de  Berger,  qu'il  cacha 
dans  le  lieu  le  plus  fecret  :  il  eut  plus  de 
peine  à  cacher  fa  houlette;  il  défefpéroic 
même  de  pouvoir  la  cacher,  quand  il 
apperçut  une  petite  ouverture  afiez  pro- 
fonde ,  qu'il  fembloit  faire  exprès  pour  la 
recevoir.  C'eft-là  qu'il  dépofa  enfin  cette 
houlette,  qui  lui  étoit  plus  cher-e  que  le 
(ceptre  qui  l'attendoit. 

Qiiand  Dorafte  eut  repris  fes  habits , 
il  revint  auprès  du  Roi,  qui,  le  voyant 
plus  gai  qu'à  l'ordinaire,  crut  ce  moment 
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favorable  pour  lui  parler  de  la  Princefïe 
deDanemarck.Mon  fils,  lui  dit-il,  n'eft- 
il  pas  tems  enfin  d'acquitter  ma  promefTe  ? 
Dans  l'âge  d'aimer  ,  vous  refiiferez-vous 
toujours  aux  plaifirs  de  l'amour  &  de 
rhy menée?  Non,  mon  père,  s'écria Do- 
rafte  avec  une  chaleur  qui  n'étoit  point 
feinte  ,  non  ,  mon  cœur  n'étoit  point  fait 
pour  être  infenfible  à  l'amour  ;  je  connois 
&  je  defire  ardemment  le  fort  d'un  heureux 
époux.  Le  Roi ,  trompé  par  ce  difcours , 
fe  jetta  dans  les  bras  de  fonfils,  loua  fa 
docilité,  &  le  quitta  fort  content  de  lui. 
Le  Prince  ,  plus  libre  par  les  efpé- 
rances  qu'il  avoir  laifle  prendre  à  Aga- 
tocle  ,  retournoit  fouvent  à  la  grotte 
pour  y  prendre  fon  habit  de  Berger  , 
qui  étoit  devenu  fa  parure  la  plus  chère  ; 
&  delà  il  alioit  voir  fa  tendre  Faunie. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  quel- 
qu'un découvrit  fon  fecret,  &  le  Berger 
Porre  en  fut  averti.  Ce  bon  homme  , 
étonné  de  ces  vifites  qui  étoient  faites 
pour  l'alarmer,  délibéra  avec  fa  femme 
fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre  ;  & 
craignant  que  le  Roi ,  irrité  par  la  con- 
duite de  fon  fils ,  n'en   fit  tomber  fur 

eux 
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eux  le  châtiment,  ils  Ce  décidèrent  à 
aller  trouver  le  Monarque  ,  &:  à  lui  por- 
ter les  langes ,  la  chaîne  iSc  le  joyau  de 
Faunie ,  en  lui  racontant  comme  elle 
étoit  tombée  dans  leurs  mains 

Tandis  qu  ils  formoient  ce  projet , 
Dorafte,  de  concert  avec  fon  cher  Ca- 
nope,  l'un  de  (es  Valets-de-chambre, 
arrangeoit  tout  pour  fon.  départ  :  il  fit 
avertir  Faunie  le  matin  ,  que  dès  le  foie 
même  il  iroit  la  prendre  à  cheval  pour  la 
conduire  en  lieu  de  fureté. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  la  joie  de 
Faunie  à  cette  nouvelle  :  elle  eût  été 
parfaite,  fans  le  regret  de  quitter  le  bon 
Berger  &  fa  femme.  Elle  répandit  quel- 
ques larmes,  que  l'amour  prit  foin  d'ef- 
fuyer.  Pouvoit-elle  long-temps  s'affliger? 
Le  Prince  qu'elle  alloit  fuivre  étoit  fon 
Amant ,  fon  époux  ;  &  îe  Berger  qu'elle 
quittoit  n'étoit  pas  fon  père.  Son  cœur  ; 
fans  doute,  avoit  tout  deviné.  Oh!  que 
le  jour  lui  parut  long  !  enfin  le  foir  ar- 
riva. Chaque  objet  alors ,  apperçu  de 
loin ,  étoit  pris  pour  Dorafte.  Une  feuille 
agitée  par  le  vent  faifoit  palpiter  fon 
cœur.  Le  Prince  n'étoit  pas  moins  im- 
patient ;  il  ne  perd  que  le  temps  nécef- 
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faire  pour  aflurer  le  fiiccès  de  Ton  en- 
treprlfe  :  enfin  toutes  les  difficultés  font 
applanies;  tout  eu  préparc,  il  monte  à 
cheval,  il  vole,  il  arrive.  Fannie  !  heu- 
reufe  Fauniei  n'efTayons  pas  de  peindre 
fa  joie.  Ils  partent,  &  ils  arrivent  bien- 
tôt au  navire  qui  les  attendoit,  à  quelr 
ques  liôues  de  Syracufe. 

C'eft  là  que ,  dans  un  cabinet  riche* 
ment  décoré  pour  la  recevoir,  Dorafte 
la  pria  de  changer  fes  habits  de  Bergère 
contre  ceux  qui  convenoient  â  la  femme 
d'un  grand  Prince.  Ces  nouveaux  ajufte- 
mens  lui  alloient  fi  bien,  elle  avoit  tant 
de  grâce  &  d'aifance  à  s'en  revêtir, 
qu'on  l'eût  prife  pour  une  Dame  de  la 
-Cour^  qui ,  au  retour  du  bal ,  reprenoit 
fes  habits  ordinaires. 

Entrés  dans  le  navire ,  ils  attendoient 
l'arrivée  du  fidèle  Canope.  Celui-ci  ayant 
rencontré  le  bon  homme  Porre  qui  al- 
loit  à  la  Cour  pour  fe  plaindre  de  Do- 
rade, a^voit  eu  Tadrefle  de  le  tromper, 
&  l'araenoit  au  Prince ,  au  lieu  de  le 
conduire  vers  le  Roi,  comme  il  le  lui 
avoit  offert  en  le  rencontrant.  Le  Bergec 
étonné  &  chagrin  de  la  furprife  qu'on 
iui  a  faite,   veut  rétrograder j  mais  il 
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faut  céder  à  la  prière  &  à  la  force. 

Pendant  qu'Agato'cle,  défolé  du  dé- 
part de  fon  h!s,  met  tout  en  mouvemenc 
pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite  , 
fuivons  la  fortune  de  deux  Amans.  Ils 
voguèrent  heureufement  pendant  trois 
jours,  le  quatrième,  ils  furent  aflaillis 
d'une  tempête  dont  nous  ferons  grâce 
à  nos  Ledeurs;  nous  dirons  feulement 
qu'ils  furent  jettes  fur  les  côtes  d'Al- 
banie, &  près  de  la  Cour  du  Roi  Pan- 
dofte. 

Ce  Prince  ayant  entendu  parler  de  la 
beauté  de  Faunie ,  voulut  la  voir.  Se 
devint  amoureux  d'elle.  Il  fit  fuccefîî- 
vement  emprifonner  Dorafte,  dont  îl 
îgnoroit  le  nom  &  la  nailfance.  Mais 
Faunie  ne  répondit  à  l'amour  du  Roi  , 
que  par  la  haine  la  plus  décidée* 

Cependant,  en  pafiant  par  les  Etats 
de  Pandofce,  deux  Marchands  Siciliens 
ayant  reconnu  Dorafle  qu'ils  avo'.ent  vu 
conduire  en  prifon  avec  le  Berger  Porre  , 
s'étoient  hâtés  xl'arriver  dans  leur  patrie 
&  d'en  avertir  le  Roi  leur  Maîtie.  Aga- 
tocle  content  de  cette  nouvelle  ,  quoi- 
qu'irrité  contre  fon  fais ,  jugeant  biea 
qu'on  n'avoic  emprifonné  Dorafte  quç 
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parce  qu'on  tie  le  connoifîoit  pas,  dé-, 
puta  fur  le  champ  Orcano  vers  Pan- 
dofte ,  pour  le  prier  de  lui  rendre  fon 
fils,  &  de  faire  mourir  Porre,  qu'il  re- 
gardoit  comme  un  complice  de  fa  fé- 
dudion.  Dorafte  fut  fur  le  champ  remis 
en  liberté.  Le  Berger,  entendant  parler 
du  fort  qu'on  lui  préparoit;  fe  jetta  aux 
pieds  du  Roi ,  &  lui  dit  :  Sire,  puifque 
]q  dois  mourir ,  quoiqu'innocent ,  je 
veux  au  moins ,  avant  mon  trépas ,  vous 
révéler  un  fecret  que  je  renferme  depuis 
long-temps  dans  mon  fein.  Il  déclara 
qu'il  n'étoit  pas  le  père  de  Faunie  ;  & , 
après  avoir  raconté  comme  il  l'avoit 
trouvée  fur  le  rivage  de  la  mer ,  il 
montra  la  chaîne  &  le  joyau  qui  lui 
appartenoient.  Le  Roi  les  faifît  d'une 
main  tremblante  de  joie  &  d'étonne- 
ment,  fait  quelques  queftions  rapides 
au  Berger,  puis  s'élançant  avec  tranf- 
port  de  fon  fiége,  pour  fe  jetter  dans  les 
bras  de  Faunie  :  Ma  fille,  s'écria- t-il , 
ma  chère  Faunie  !  Il  l'embrafle  ,  i'arrofe 
de  larmes,  levé  les  mains  vers  le  Ciel 
pour  rendre  grâce  aux  Dieux,  remercie 
tendrement  Faunie  d'erre  venue  voir  un 
père  fi  cruel  j  la  prie  de  lui  pardonnei; 
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fa  barbarie,  &  bénit  cent  fois  les  Dieux 
de  lui  avoir  permis  de  voir  fa  fille  avant 
de  mourir. 

On  n'eflayera  point  ici  de  peindre 
l'effet  d'une  fcene  aulïi  imprévue.  Les 
tranfports  de  Dorafte  ,  la  furprife  de 
Faunie  qui  fe  croit  abufée  par  un  fon- 
ge  ,  la  joie  du  bon  homme  Porre,  &  la 
furprife  de  tous  les  Ipédateurs ,  tout 
cela  forme  un  tableau  qu'il  qû  bien  plus 
facile  de  fentir ,  que  de  repréfenter.  On 
ne  perdit  pas  un  moment ,  &  l'on  pré- 
para tout  pour  le  départ  du  Roi  Pan- 
dofte ,  qui  partit  pour  la  Sicile ,  avec 
les  deux  Amans. 

Quand  les  deux  Rois  fe  furent  em- 
bralTés,  le  Prince  &  la  Princefle  tom- 
bèrent aux  pieds  d'Agatocle ,  qui  le» 
releva  foudain ,  &  ne  leur  répondit  que 
par  fes  carefifes. 

En  arrivant  dans  le  Palais  d'Agatocle,- 
on  fervit  un  magnifique  repas;  &  la 
première  démarche  de  Dorafte  fut  de 
demander  Orionde  ,  la  mère  adoptive 
de  Faunie,  qui,  tranfporréa  de  plaifir 
en  apprenant'le  retour  de  fa  fille  &  de 
fon  mari,  accourut  plus  vite  que  fon 
âge  ne  fembloit  le  lui  permettre.  Son 
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arrivée  fut  un  des  fpedacles  les  plus 
intéreflans.  Elle  entre  dans  une  grande 
falle ,  où  étoient  les  deux  familles  Ro- 
yales; elle  court  à  Faunie,  l'eobrafle 
en  pleurant  de  joie,  &  t'appelle  la  fille, 
comme  auparavant.  Faunie  eft  bien  loin 
de  s'en  ofFenfer ,  &  lui  rend  toutes  fes 
careflTes.  La  tendreffe  &  la  joie  ne  per- 
mettent ni  à  l'une  d'être  fîere,  ni  à 
l'autre  d'être  timide.  La  bonne  Villa- 
geoife  alloit  lui  demander  fon  mari_, 
quand  elle  l'apperçut  près  d'elle  fous 
écs  habits  dorés.  Elle  s'avance  vers  lui, 
l'embrafle  tendrement  ,  lui  conte  la 
mort  de  quelques  brebis  depuis  fon  ab- 
fence;  lui  dit  ôqs  nouvelles  de  la  moif- 
fon ,  &  l'inftruit  des  détails  du  ménage. 
Le  bon  homme,  muet  de  joie,  ne  peut 
s'empêcher  de  mêler  fes  larmes  à  celle» 
d'Orionde;  tout  le  monde  eft  attendri 
par  ce  fpedacle  ,  &  Pandofte  remercia 
très-affeélueufement  l'un  &  l'autre  des 
foins  qu'ils  avoient  donnés  à  fa  chère 
Faunie, 

Ces  deux  époux  ayant  été  logés  dans 
le  Palais,  l'on  envoya  une  ambaffade 
au  Roi  de  Dannemarck ,  qui ,  au  récit 
d'aventures  auflî  merveilleufes ,    rendit 
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à  Agatocle  fa  parole ,  &  l'on  prit  jour 
pour  le  mariage  de  Dorafte  &  de 
Faunie. 

Au  milieu  des  fêtes  qu'on  donna,  le 
Prince  parla  avec  tant  d'intérêt  de  la 
grotte  £  Amour ,  que  tout  le  monde  eut 
envie  de  l'aller  voir.  Il  prit  alors  Faunie 
par  la  main ,  marcha  le  premier ,  & 
étant  arrivé  à  là  grotte,  il  l'y  introduire 
avec  les  deux  Rois.  Les  deux  Amans, 
en  fe  regardant  fans  rien  dire  ,  s'apper- 
çurent  que  de  douces  larmes  couloienc 
en  même-temps  de  leurs  yeux.  Là  ,  Do- 
rafie  montra  l'endroit  où  il  rcnfermoic 
fon  habit,  celui  oii  il  eachoit  fa  hou- 
lette; &  chacun  s'amufoit,  s'artendrif- 
foit  même  en  regardant  les  chiffres 
amoureux  dont  le  Prince  avoit  orné  la 
grotte  ,  lorfqu'uri  bruit  de  plufïeurs 
trompettes  fe  fit  entendre,  &  raflembla 
tout  le  monde  à  quelques  pas  de  la  grottg 
tC Amour,  C'écoit  une  troupe  de  Cheva- 
liers que  Dorafte  avoit  raflTemblés  pour 
courir  la  bague.  Ces  Jeux  ,  oii  le  Prince 
remporta  la  vi<5loire  fur  tous  fes  rivaux  ^ 
ayant  amufé  quelque  temps  la  Cour  ,  on 
ee  fongea  plus  qu'au  mariage  du  Prince 
&  de  la  Princefie ,  qui  fut  célébré  avec 
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une  magnificence  digne  des  plus  grands 
Monarques. 

Enfin  tout  le  monde  étoit  heureux, 
quand  Pandofte,  un  jour  après  les  fêtes  , 
fe  fentit  une  efpece  de  laflîtude,  une 
indifpofition  qui  l'arrêta  dans  Ton  lit. 
La  lendemain,  en  ouvrant  les  yeux,  il 
crut  voir  les  ombres  de  fa  femme  & 
Garinter,  fon  fils,  qui  fembloient  l'ap- 
peîler.  Il  leur  tend  les  bras;  ces  fan- 
tômes difparoiffent,  un  moment  après, 
foit  que  ce  fût  un  avis  du  Ciel,  ou 
l'effet  de  fon  imagination ,  il  revoit 
encore  fon  fils  &  fa  femme;  mais  ils 
n'étoient  plus  tels  qu'il  les  avoit  vus 
jadis,  armés  de  courroux  &  du  defir 
de  la  vengeance.  Leur  gefle  n'avoit  rien 
de  menaçant  ,  &  la  fe'rénité  étoit  fur 
leur  front.  «  Je  vous  entends,  s'écria- 
t-il ,  ombres  facrées  !  Ah  !  vous  m'avez 
fans  doute'  pardonné,  puifque  vous 
m'appeliez  auprès  de  vous  ».  A  ces 
mots,  en  leur  tendant  encore  les  bras, 
foit  que  cette  vifion,  par  une  trop  vio- 
lente fecouffe,  eût  épuifé  fes  forces, 
foit  que  fon  heure  fût  venue,  il  expira. 

Ce  trifle  événement  fufperîdit  un  temps 
la  jois  de  cette  heureùfe  famille.  Do- 
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raftc,  après  avoir  dit  adieu  à  Ton  père, 
partit  pour  aller  prendre  poireffion  du 
trône  d'Albanie  ;  &  Ton  emporta  le 
corps  de  Pandofte  pour  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  fépulture.  Les  deux 
époux  arrivèrent  heureufement  dans 
leur  Cour.  Ils  furent  couronnés  par  un 
peuple  amoureux  de  leurs  nouveaux 
Maîtres;  &  ils  jouirent  d'un  bonheuc 
qu'ils  avoient  bien  acheté  par  leurs 
travaux  &  leur  attente  ,  comme  ils 
l'avoient  mérité  par  leurs  venus  & 
leur  amour. 
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LES    AVENTURES 

DE    CALLIOPE% 

PAR  M.  LE    BRUN. 

jâ  Paris  i  chei  Henri  Hoù^t    IJZO  ;. 
1-  volume  in-ïz. 

K^nt  article  nous- a  été  adreffé  par  une  mai» 
inconnue ,  avec  la  lettre  qui  fuit  : 

«Si  je  voulois  i  Meflîeurs,  me  perraettre- 
«n  jeu  de  mots,  je  dirois  que  le  titre  dW^/7- 
iures  eft  ici  un  peu  aventuré  y  car  Calliope  & 
Dorante  ,  fon  Aman:  ,  ne  font  pas  abfolu- 
laent  ballottés  par  le  fort.  Perdre  un  père  en 
fcas-âge ,  avoir  une  mère  acariâtre ,  trouver 
Itt  parens  contraires  aux  projets  de  fon  amour , 
faire  un  voyage  par  leur  ordre ,  pouK  éloigner 


*  II  s'étoit  déjà  fait  connoîcie  par  les- Aventures  d'Ap- 
foUonius  de  Thyr,  &  par  un  volume  de  petitei  Chan- 
fcns,  qu'on  a  peui-«nc  appelléc»  Bruntttt*,  â  caufc  du 
»eiD  de  leur  AiHCMr. 
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le  fouvcnir  de  l'objet  aiméj  éprouver  le  mal- 
heur de  rabfence,  par  les  fuites  de  la  rivalité  y 
h  rejoindre ,  aller  fe  promener  fur  Teau ,  être 
emporté  par  les  vents ,  être  pris  par  un  Cor- 
faire,  fe  retrouver  dans  fon  pays,  par  la  prile 
dudit  Corfaire  j  ne  pouvoir ,  malgré  cela ,  Ce 
marier  :  il  y  a  là  de  quoi  k  faire  plaiudre  :  plus- 
que  de  quoi  fe  faire  lire. 

Paflôns  fur  le  litre'^  &  né  ckicannons  point 
un   Charlatan  qui  ,    après    tout  ,    a    le    droit 
d'annoncer   fon   baume    comme    il    veut.  Mais 
voici  qui    n'eft    pas    du   charlatanifme.  M.   le 
Brun,    Auteur  de  ce  froid  Roman,   fut  vrrâ- 
HKnt  le  Dorante  de  la  Calliope  qu'il  célèbre. 
Le  volume  eft  terminé  par  des  lettres  qui  nç 
fout  point   rinvention   d'un    e(prit   romanefquc. 
Elles    furent    écrites    pendant   le    cours   d'une 
pallîot.  trcs-fuivie.  Le    Brun     dit  ,    dans   fa 
Préface,    que  les  lettres  de  Calliope   on^    un 
tour  fin  ,    naturel    &  délicat  ,   qu'on  ne  peut 
imiter.  Il  a  tort,  car  farks  fe  donner  la  peine 
à'imiter  ,    bien  des  femmes   en    écrivent    toas: 
les  jour»  qui  les   effacénr;   mais   par    rapporr 
à  lui,    il   avoit  raifon  ;  il  parloit  en  Amant  y 
qui   ne  peut   ni   ne    doit  rien   voir   au-delTu»- 
ée  l'efprit  de  ce  qu'il  aimej  &  il  avoir  raifo» 
tQCoxe  (  P^^^s  qu'il  ne  crcyoit  peur-ctte  )  ^  ps.xç*- 
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eue  fes  Epîtres  à  fa  Maîtrefle ,  ne  valoient  pas 
celles  dont  il  étoit  l'objet.  Mais  voici,  MeC- 
fieiirs,  une  anecdote  plus  intéreflante  que  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  Dorante  n'époufa  point 
Calliope  /  elle  fut  le  partage  d'un  homme  qui  , 
fans  erre  vicieux ,  ni  même  défagréable ,  étoit 
peu  dipe  de  fa:re  oublier  un  Amant.  Dorante 
conferva  fes  fentimcns ,  fa  prête  ition  &  fes 
droits  fur  un  cœur  incapable  de  fe  dégager. 
Allez  amoureux  pour  cacher  au  public  &  fa 
douleur  &  fon  amour ,  il  devint  ami  du  mari 
(comme  on  Teft,  du  moins  comme  on  peut 
l'être ,  quand  on  aime  la  femme  ).  Dans  cette 
fîtuation  ,  toujours  plus  tendrement  aimé  ,  tou- 
jours plus  vivement  épris  ,  foufFranr  malgré  fon 
bonheur,  heureux  malgré  fes  peines,  il  écri- 
voit  des  lettres  bien  plus  paflîonnées  ,  plus 
remplies ,  plus  ingenieufes  que  les  premières  ; 
apparemment  que  les  tourmens  donnent  8c 
plus  d'amour  &  plus  d'efprit  !  Quoi  qu'il  en 
foit,  ces  lettres  font  renfermées  dans  un  ma- 
nufcri:  que  je  pofTède ,  &  dont  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  copie.  Je  fuis  fur-  tout 
convaincu  qu'elles  n'ont  jamais  été  imprimées  : 
ainfi ,  Meflîeurs  ,  c'eft  un  préfent  à  faire  à  vos 
Lefteurs  &  à  vous  même  j  &  loin  que  ce  fa- 
cnficc  me  coûte ,  il  m'cft  doux ,  an  ccntrairc , 
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de  concribuer  avec  vous  à  leur  plaifirj  c'eft  rc- 
connoître,  moins  que  je  ne  voudrois/  celui  que 
je  goiîîe  tous  les  jours  à  vous  liie. 

Les  fentimens  que  j'eyprime  à  votre  égard , 
ro'ont  engagé  dans  un  travail  aflez  long  Je 
fouhaite  qu'il  vous  foit  agréable  j  je  vous  Ta- 
drcflc  avec  plus  de  zèle  que  de  confiance  Le 
Roman  de  Calliope  fut  formé  de  l'amour  que 
M.  le  Brun  confervoit  pour  fa  maûrelTe  après 
qu'elle  fut  mariée.  II  eft  fans  invention  &  fans 
chaleur  de  ftyle  ,  quoiqu'il  aimât  beaucoup.  Na- 
turellement le  Brun  avoit  Tcfprit  froid  &  l'i- 
magination affcz  peu  féconde  j  fon  Ouvrage  en 
ei\  lapreuve  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  mérite 
l'honneur  d'être  analyfé  Mais  ce  cadre  renfer- 
me un  épifode  qui  (c  fait  lire  avec  intérêt.  On 
n'eft  pas  toujours  malheureux. 

J'ai  dit  déjà  que  le  volume  étoit  terminé  pat 
des  lettres  de  Dorante  à  Calliope ,  &  de  Cal- 
liope à  Dorante.  J'ai  dît  auflî  que  celles  de  l'a- 
mant étoient  froides.  Je  me  fuis  bien  ^ardé  d'en 
faire  ufage;  mais  j'ai  diftingué  celles  de  Cal- 
liope. Comme  ce  livre  eft  devenu  rare ,  j'ai 
copié  les  lettres  qui  m'ont  affefté  ;  &  quoique 
bien  des  femmes  écrivent  mieux  aujourd'hui, 
pcrfuadé  qu'il  en  eft  de  l'efprit  comme  de  l'a- 
mour, &  que  l'un  &  l'amie  foot  toujours  qouc 
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veaux  dans  une  fltuation  nouvelle ,  j'ai  cru  que 
vos  LeâieuTs  vous  fauroienc  gré  d'avoir  fauve 
de  L'oubli  les  cxpreffions  d'uHe  ame  fenfiblc. 
J'ai  dit  enfin  qu'après  1«  mariage  de  fa  maîcrefle , 
le  Brun ,  plus  amoureux ,  ou  plus  agité  ,  ccriviir 
avec  plus  de  cendrefle ,  d«  foin ,  d'efprit  &  de 
force.  Je  termine  mon  travail  par  ces  Lettresr 
originales  ,  que  je  poiïède  depuis  long-temps , 
qui  me  furent  données  par  un  ami  mourant", 
«font  le  père  avoit  hérité  de  le  Brun. 
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LES     AMOURS 

DE  STRATONICE 

DE    PGLACIEE. 

X-Zan  s  la  ville  de  Rifpa ,  Capitale  dii 
plus  grand  &  du  plus  beau  Royaume  du 
inonde,  briîloit  une  Nymphe,  nomme'c 
Stratonice,  dont  la  jeuneffe  &  la  beauté 
lui  avoient  attiré  beaucoup  d'adora- 
teurs. Ils  eflayoient  en  vain  de  lui  plai- 
re ;  elle  oppofoit  à  leurs  empreffemens 
un  dédain  invincible,  qui  ne  leur  hif- 
foit  pas  feulement  l'efpérance  d'un 
mouvement  de  pitié.  Cette  indiffé- 
rence, fi  rare  dans  un  lieu  où  la  déefïè 
coquetterie  régnoit  depuis  long- temps, 
&  où  les  belles  fe  faifoient  un  mérite 
du  nombre  de  leurs  amans,  &  de  fe 
les  enlever,  furprit  les  habitansde  cette 
grande  ville.  L'amour  ,  jaloux  de  fa 
gloire,  réfolut  de  fe  venger  de  Strato- 
jBÎce.  Foui  léuilîr  dans  ce  deifeia,  U 
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prit  le  temps  que  cette  infenfîble  étoit 
allée  dans  une  province  de  Ri(pa  ,  pour 
y  être  plus  tranquille,  &  pour  le  dé- 
barrafTer  de  la  fouie  des  amans.  Les 
peuples  de  cette  contrée,  révoltés  con- 
tre l'amour,  s*érolent  fouftraits  à  (a  do- 
mination. Confacrés  à  Bacchus^  ils  lui 
feifoient  exadement  la  cour;  6l  Co- 
rnus feul  parrageoit  avec  lui  leurs  hom- 
mages. Ce  n'eft  pas  que  l'auîour  n'eût 
pu  les  foumettre  ,  rien  ne  lui  eft  im-» 
poflible  ;  mais  il  trouvoit  que  de  tels 
{\i\tis  n'étoient  pas  dignes  de  vivre  fous 
fon  empire.  Deux  cœurs  feulement ,  en 
bonne  intelligence  ,  avoient  éprouvé 
l'atteinte  de  fes  traits  ,  &  y  vivoient 
tendres  fans  jaloufie ,  fidèles  fans  con- 
trainte, heureux  fans  indifcrétion.  Ce 
lieu  parut  d'autant  plus  favorable  à 
l'amour  pour  remplir  fes  projets,  que 
l'on  ne  s'y  défioit  pas  de  lui;  il  enga- 
gea dans  fon  parti  la  vanité,  la  gloire 
&  l'ambition.  Ce  Dieu,  pour  dompter 
fon  ennemi,  jetta  les  yeux  fur  Polacire  ; 
il  étoit  fait  nécefla  ire  ment  à  être  diflin- 
gué,  Stratonice  defîra  de  le  voir,  &  le 
diftingua  trop.  Le  téméraire  efpoir  de 
plaire  fans  aimer  ne    fut   jamais  plus 
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exemplairement  puni.  Bientôt  les  dou- 
ceurs qu'elle  trouvoit  dans  le  plus  (im- 
pie entretien ,  &  les  peines  qu'elle  ref- 
fentoit  dans  la  plus  courte  abfence,  lui 
apprirent  que  l'indifférence,  malgré  les 
principes  ,  n'eft  jamais  qu'un  état  d'o- 
pinion ,  &  qu'il  y  a  pour  tous  les  êtres 
un  objet  dont  tôt  ou  tard  on  eft  obli- 
gé de  reco-.noître  l'empire.  Stratonice 
éprouva  donc  la  ncceffité  d'aimer  ;  & 
plus  foible  qu'une  autre ,  parce  que  l'a- 
mour étoit  pour  elle  un  état  de  furprife, 
elle  déclara  fes  fentimens  avec  la  viva- 
cité qu'entraîne  communément  la  fé- 
dudion.  Voilà  l'amour  déjà  vengé  ;  it 
va  l'être  davantage.  Polacire  étoit  un 
être  naturellement  léger  :  fincere  un 
morrcTt ,  il  n'en  étoit  que  plus  dange- 
reux de  l'aimer.  Cet  air  vrai  qui  fe 
peint  dans  deux  beaux  yeux,  prévient 
les  réflexions  ,  &  l'on  s'abandonne.  Si 
l'on  pouvolt  craindre,  on  pourroit  fe 
défendre.  Polacire  aima  un  moment , 
&  promit  d'aim.er  toujours.  Stratonice 
mefuroit  déjà  l'étendue  de  fon  bonheur 
à  la  durée  de  fes  jours. 

L'amour  qui  la  pourfuivoit,    alluma 
la  guerre  dans  un  pays  où  elle  fe  pro' 


fi53     BIBLIOTHEQUE 

mettoit  une  fi  douce  paix.  Son  amant , 
du  moins ,  fut  obligé  d'aller   chercher 
dans    des    climats   ennemis    une    autre 
gloire    que  celle   de    plaire  La  gloire 
ctoit  pour  Stratonice  un   mot  très-ref- 
pedable.  Famiiiarifée    avec    les  grands 
principes,  elle  ne  pouvoit  balancer  entre 
le  plaifir  &  l'honneur  :  &  elle  n'eût  pas 
eftimé    un  amant   qui  l'eût   préférée  à 
fon  devoir.   Polacire  ,  en  s'éloignant  ^ 
n'eut  donc  point  à   cacher  fon  départ, 
«  Allez  combattre  ,  lui  dit-elle  ,  allez 
3>  triompher  :  ma  défaite,  plus  difficile 
30  que  celle  des  ennemis,  eft  pour  moi 
3»  un  garant   de  vos  vidoires.  Que  les 
3»  obftacles  ne^  vous  découragent  p^s  ; 
»  fi  vous  en  trouvez  à  vos  fuccès ,  fou- 
33  venez-voas  que  j'ai  cédé  à  vos  fuins  ». 
Polacire    partit.    Stratonice    ,   après 
avoir  reçu  ce  regard   qui  dit   tant  ,  qui 
promet  tant  ^  &  qui  n'afTure   rien  :  fe 
flatta  que  fon  amant  feroit  toujours  fi- 
dèle. Elle  Je  dévoua,  à  la  Déejfe  Confiant 
ce  y  qui  n  av oit  alors  y  ainji  qu  à  prèfsnt  ^ 
çue  fon  peu  d' adorateurs»  Confiance  mena 
la  Nymphe  dans  fon  palais  fitué  dans  une. 
ifle  folitaire  y  au  milieu  d'un  bois  écarté  * 
iâ  terre  n'y  produit  que  d'une  forte  de 
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fleurs  &  que  d'une  efpece  de  fruifis  ;  la 
nature  y  eft  toujours  la  même.  L'air  tem- 
péré qui  règne  dans  ce  défert,  n'obéit 
point  aux  loix  des  faifons.  Le  peu  d'habi- 
tans  qui  y  vivent ,  ne  changent  poinrd'ha- 
billement ,  de  langage,  de  moeurs,  ni  de 
coutumes,  &  n'ont  des  yeux  que  pour  un 
feul  objet.  Rien  n'y  eft  véritable;  tour, 
jufqu'aux  zéphirs,  s'y  ruontre  conftant, 
îes  ruiflTeaux  qui  coulent  dans  les  prairies, 
fuivent  leur  pente  naturelle,  &  ne  pren- 
nent jamais  de  détours  ;  chaque  voix  que 
l'on  y  entend  retentir  ,  n'apprend  jamais 
aux  échos  qu'un  feul  nom  à  répéter. 

Ce  lieu  paifible  &  retiré  convenoic 
à  la  fîtuation  de  Stratonice.  A  chaque 
înftant  la  vengeance  de  Tr^mour  fe  niul- 
tiplioif  par  les  tableaux  fédudeurs  qui 
frappoient  fes  regards.  La  vigne  unie  à 
l'ormeau  ,  le  lierre  entrelacé  avec  le 
tronc  des  arbres,  un  vert  toujours  frais, 
un  ciel  toujours  égal,  la  tourterelle  & 
le  moineau  inféparables  de  l'objet  de 
leurs  foins  careffans.  Images  trompeu- 
fes!  doux  menfonges,  dont  le  preftige 
inventé  alors  par  un  Dieu,  n'a  depuis 
que  trop  fervi  l'impofture  des  hommes.. 

Six  mois  s'écoulèrent  dans  ces  jouif- 
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fances  fatales  ;  le  matin  les  reproduifoit, 
Je  foir  en  varioit  les  caufes  ;  la  nuit  encore 
en  faifoit  éprouver  les  effets;  un  fonge 
étoit  une  vérité,  parce  qu'il  n'offroit  rieii 
qu'on  n'eût  vu  avec  plaifir,  ou  qu'on  ne 
dût  voir  avec  tranfport. 

Polaciie  annonça  Ton  retour;  il  étoit 
fincere;  il  fit  même  quelques  pas  pour 
revenir  :  mais  l'amour  inépuifable  en 
mauvais  tours,  engagea  Coquetterie  à 
l'arrêter  en  chemin.  Ses  vœux  furent 
exaucés  ;  Stratonice  fut  trahie.  Elle 
J'attendoit  d'une  heure  à  l'autre  ;  elle 
comptoit  les  momens  ;  elle  leur  trou- 
voit  la  lenteur  des  fîecles;  elle  relifoic 
cette  lettre  qui  caufoit  &  fon  impa- 
tience 6c  fon  inquiétude.  Elle  accufoit 
quelquefois  fon  imagination  d'y  avoir 
trouvé  ce  qu'elle  ne  renfermoic  pas  : 
enfin  elle  écrivit  elle-même,  fa  plume 
trempée  dans  les  larmes,  en  exprimant 
l'excès  de  fa  douleur ,  lui  parut  fervir 
foiblement  fon  efprit. 

a  Quel  charme  vous  retient  ou  quel 
93  obftacle  vous  arrête  ?  Ne  frémiflez- 
3î  vous  pas  en  penfant  à  ce  que  je  fouffre. 
33  Ah  !  qu'on  eft  malheureux  dans  votre 
Miituaiion  !    Penfer  que  l'on  peu:  être 
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»  acculé!  n'avoir  puis  la  douceur  de  fe 
>>  repréfencer  l'objet  aimé  dans  cet  état 
«  délicieux  où  le  plonge  la  fécurité  !  fe 
33  dire  à  chaque  inftant  ;  Elle  fouffre  , 
»  elle  pleure ,  elle  prononce  mon  nom  avec 
93  defefpoir.  Je  vous  plains  fi  vous  êtes 
33  innocent;  mais  pourquoi  ne  pas  pré- 
93  venir,  par  un  mot ,  le  fsupçon  affreux 
33  que  fait  naître  votre  filence  33  ? 

La  réponfe  à  cette  lettre  fut  fi  flat-. 
teufe  &  fi  étudiée,  que  Stratonice  en 
foupçonna  la  fauffeté.  Dirpcfée  à  s'affli- 
ger, elle  conclut  qu'elle  ne  pouvoit  trop 
le  livrer  à  fes  foupçons;  toutes  Tes  pen- 
fées  devinrent  des  tourmens.  Bientôt,- 
réfolue  à  mourir,  elle  ne  vit  plus  rien 
de  fi  raifonnabîe  que  de  s'abandonner  à 
fa  douleur.  Elle  fe  retira  dans  la  forêt 
noire ,  oii  coule  un  ruifleau  que  forment 
les  pleurs  des  Amans  malheureux.  ConJ^ 
tance  la  fuivit,  &  la  voyant  dans  un 
abattement  dont  elle  craignoit  les  fuîtes,- 
elle  lui  adrefl'a  ces  mots  :  ce  Belle  Nym- 
33  phe ,  efpérez  tout  de  l'Amour  &  de 
33  vos  charmes;  la  perfévérance  eft  tou- 
33  jours  récompenfée.  Pourquoi  vous  li- 
33  vrer  à  des  idées  peu  approfondies  !  Po« 
«laçire  n'efl  peut^êtie  pa§  inconilant? 
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»  j'ai  vu  fou  vent  ici  des  Amans  dan» 
»  votre  fituation  ;  un  moment  ranimoit 
•>  la  joie  dans  leur  cœar....  Ah  !  Ma- 
»  dartie,  il  n'eft  jîltis  de  joie  pour  moi, 
»  repondit  Scratonice  ;  mon  cœur  , 
3»  mortellement  blelTé  ,  ne  peut  plus 
»  goûter  que  les  horreurs  qui  accom- 
p»  pagnent  le  défefpoir..,.  ». 

La  Déefle  ne  pouvant  fe  faire  écou- 
ter, rstourna  dans  fon  ifle;  fa  préfence 
y  étoit  nécelTaire.  Déjà  plufieurs  cour- 
tifans  fe  difpofoient  à  en  fortir,  &  les 
malhears  de  Snatonice  effrayoient  tou- 
tes les  Nymphes,  fa  préfence  fit  rentrer 
{qi  fujets  dans  leur  devoir. 

Scratonice,  pénétrée  de  douleur,  & 
enfevglie  dans  une  profonde  rêverie , 
fuivit  un  chemin  rempli  de  ronces  &: 
d'épines,  qui  la  conduisît  vers  une  autre, 
auprès  d'un  roc  efcarpé.  Dans  ce  mo- 
ment il  en  fortit  une  vieille  majeftueufe, 
dont  la  marche  grav^e  &  l'air  vénérable 
impofoient  le  refped;  c'étoit  laSageJfe, 
Elle  lui  demanda  le  fujet  de  ^t%  foupirs 
&  de  {zi  larmes.  Stratonice  lui  apprit 
fon  malheur.  «  Je  fuis  touchée  de  vos 
»  maux,  répondit  la  Sageffe  ;  mais  je 
fpuis  y  apporter  remède,  &  vous  fgn- 
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»  dre  la  tranquillité  que  vous  avez 
33  perdue.  L'erreur  o.ù  vous  êtes  tombée 
33  eft  |)ardonnable  à  la  jeunefle;  c'eft  un 
»  ccueil  prefqu'inévitable  pour  elle; 
3»  mais  je  viens  à  votre  fecours.  Ceux 
3»  qui  ne  favent  pas  (ecouer  le  joiig  inv- 
»  périeux  des  pallions ,  méritent  d'ea 
33  être  la  victime.  Affranchiflez  votre 
-w  ame  xie  l'cfclavage.  Depuis  que  vous 
X  êtes  foumife  à  l'Amour ,  vous  n'avez 
j»  sûrement  pas  eu  un  moment  de  repos. 
3»  11  eft  vrai,  répliqua  Stratonice.;  mais, 
33  malgré  les  maux  que  je  fouffre  ,  je 
»  ne  faurois  brifer  ma  chaîne  ;  l'auteur 
»  de  mes  tourmens  m'eft  (i  cher ,  que 
»  je  rie  puis  le  haïr  ?», 

La  Déeiïe  déplorant  ropiniâtre  fer- 
meté de  la  Nymphe,  alla  puifer  de  l'eau 
-dans  la  fontaine  du  Courage.  «  Buvez, 
33  lui  dit-elle  ;  ce  breuvage  adoucira  vos 
3>  tourmens  ».  Elle  en  but ,  &  fe  fentit 
foulagée  :  mais  con\bien  elle  fouffroit 
cnccne  !  Adieu,  lui  dit  la  Sagefle,  l'A- 
mour n'eft  pas  détruit  :  cette  terrible 
paflîon  s'enracine  dans  le  cœur;  le  temps 
€n  eft  le  feul  remède  ;  jefpere  qu'il 
agira  fur  vous. 

Stratonice  retourna  dans  la  forêt  noire 
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pour  y  habiter  une  grotte  obfcuie.  Les 
premiers  jours  s'écoulerenc  dans  cette 
triftefle  fornbre  &  muette,  qui  ne  pro- 
duit, pour  ainfi  dire ,  aucune  idée,  au- 
cune réflexion  ,  &  n'eft  guère  qu'un  état 
machinal.  Succeflivement  elle  fortit  de 
fa  retraite  ;  &  le  mouvement  de  la  na- 
ture rendit  à  fon  ame  celui  qu'elle  avoit 
perdu.  Les  tableaux  qui  s'offroient  à  Tes 
yeux,  rharmonie  &  le  contrafte  qui, 
tour-à-tour  ,  frappent  dans  les  déferts 
même,  excitoient  les  fouvenirs,  &  fai- 
foient  naître  les  réflexions.  Ainfi  ,  di- 
foit-elle,  j'ai  vu  les  penfées  de  Polacire 
fe  rapporter  aux  miennes;  (es  fenti- 
mens  conformes  à  ceux  qu'il  m'inf- 
piroit  ;  nos  joies,  nos  peines,  nos  re- 
gards ,  tous  nos  mouvemens  ,  former 
l'accord  le  plus  doux  ;  de  même  je  vois 
les  inégalités  ,  les  caprices  ,  les  dégra- 
dations qui  m'étonnent  dans  ces  autres 
parties  où  mes  yeux  fe  portent,  fe  re- 
produire dans  les  (ujets  de  chagrin  que 
me  donne  fa  conduite.  Triftes  images! 
cruelles  penfées  !  affreufe  conchifion  ! 
Les  larmes  couloient  en  abondance  ; 
l'humiliation  ,  le  dépit  les  arrétoient 
quelquefois.   Quoi!   difoit-elle,  j'ai  pu  : 

renoDceK 
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noncer  aux  avantages  de  la  fierté,  à  ce 
retour  d'idées  fiatceufes  qui  naît  de  la 
fupériorité,  aux  hommages  des  efprits 
fenfés,  à  l'eftime  de  moi-même,  pour 
des  biens  faux,  pour  des  illufions  fi  fou- 
vent  éclairés  par  le  repentir  &  les  regrets! 
j'ai  pu  méprifer  le  cri  de  tant  de  viâimes, 
la  voix  de  mon  coeur!  j'ai  pu  me  fier  à 
un  Dieu  armé  de  poignards,  &  environné 
de  preftiges  !  Et  toi,  vil  fédudeur,  parjure 
abominable,  inftrument  odieax  de  mon 
trouble,  de  ma  honte,  de  mon  défefpoir, 
as-tu  pu  te  jouer  ainfi  de  tes  fermens,  des 
miens,  desloix  facrées  de  l'humanité?... 
Elle  fe  taifoit  après  ce  moment  de  fureur; 
un  morne  filence,  une  inadion  totale  de 
l'ame  &  de  l'efprit  fuccédoient  à  ces  mou- 
vemens  convulfifs.  Lorfqu'elle  retrouvoit 
la  faculté  de  raifonner,  c'étoit  pour  s'at- 
tendrir; les  larmes  recommençoient  à 
couler;  l'implacable  Amour  venoit  en- 
core lui  retracer  (es  douceurs  ;  le  trait 
charmant  qui  l'avcit  blsifée,  étoit  repro- 
duit par  fon  artifice,  &  empoifonné  par 
fa  vengeance. 

Enfin  elle  étoit  condamnée  à  ne  plus 
revoir  Polacire  ;  elle  vécut  &  mourui; 
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dans  cette  grotte.  Aifément  on  croira 
qu'elle  ne  vécut  pas  long-temps.  Dans 
les  courtes  promenades  qu'elle  faifoit 
autour  de  fa  retraite,  elle  avoit  voulu 
apprivoifer  des  animaux  ;  une  biche 
s'étoit  attachée  à  elle  ;  chaque  carefle 
qu'elle  en  recevoir ,  faifoit  couler  fes 
larmes.  Ce  n'étoit  pas  l'objet  qui  Tavoit 
aimée;  ce  n'étoit  pas  celui  dont  les  foins, 
dont  les  regards ,  dont  les  tranfports  lui 
avoient  appris  que  la  vie  eft  dans  le  bon- 
heur d'intérefler.  Cette  réflexion  s'im- 
prima un  jour  trop  fortement  dans  fon 
coeur;  l'épuifement  de  fes  forces  en  fut  la 
fuite  ;  elle  expira  en  prononçant  le  nom 
de  Polaçire. 
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LETTRES 
DE  CALLIOPE  A  DORANTE, 

Avant  quelle  fut  mariée^ 

-[—  , 

PREMIERE     LETTRE. 

J  E  ne  fuis  point  furprife  que  vos  agréa- 
bles occupations  vou?  aient  fait  manquer 
à  ce  que  vous  m'aviez  promis.  Votre 
conduite  &  mes  réflexions  proJuifent  un 
{i  bon  effet  fur  mon  cœur,  que  je  fuis 
charmée  de  la  docilité  avec  laquelle  il 
commence  à  écouter  la  raifon.  Elle  lui 
fait  voir  la  cruelle  néceflité  de  contrarier 
une  inclination  que  je  ne  me  pardonne- 
rois  pas,  fî  tout  autre  que  vous  l'avoic 
fait  naître  ;  continuez  à  me  défabufer 
vous-même  de  Terreur  où  je  fuis.  Votre 
diiripation  vous  laiffe  fi  peu  maître  de 
vos  moHiens ,  que  je  ne  compte  pas  que 
vous  en  dérobiez  à  vos  plalfirs,  pour  en 
venir  pafler  aujourd'hui  d'ennuyeux  au- 
près de  moi, 

Hii 
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LETTRE    II. 

J'apj'renps  que  vous  voyez  fouvenc 
Madame  de...  Seriez-vous  d'aflez  mau- 
vais goût  pour  trouver  quelque  plaifir  au- 
près d'elle  ?  Le  pouvoir  que  vous  m'avez 
donné  fur  votre  cœur,  me  met  en  droit 
de  trouver  mauvais  qu'il  puifle  être  oc- 
cupé d'un  objet  indigne  de  vos  foins. 
Employez-vous  ainfi  le  temps  que  vous 
paflez  fans  me  voir  ?  Eft-il  pollible  que 
vous  aimiez  fi  peu  délicatement,  quand 
vous  favez  vous  faire  aimer  avec  fi  peu 
de  délicateffe?  Mon  exemple  ns  mérite- 
t-il  pas  d'être  fuivi?  RafTurez  moi  fur  m.es 
inquiétudes,  &  ceflez  de  voir  la  perfonne 
qui  les  caufç.' 

^;  ^  r. ^ — 

LETTRE    1 1  î. 

.adAmê  m...  eft  inftruite  du  com- 
merce que  nous  avons  enfemble  ;  tout 
innocent  qu'il  eft,  ellefaura  bien  le  rendre 
criminel,  &  ne  manquera  pas  d'empoi- 
fonner  ma  conduite.  Jugez  fi  fa  haine  ne 
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me  prépare  point  encore  d'autres  dif- 
.graces,  &  fi  elle  ne  fe  fervira  pas  de  ce 
prétexte  pour  autorifcr  de  nouvelles  in- 
juftices  :  il  ne  manque  plus  à  mes  mal- 
heurs, que  celui  de  vous  voir  infidèle, 
ou  ralenti  dans  votre  amour.  Je  fais  trop 
ce  que  je  dois  craindre,  &  j'ignore  ce 
que  je  puis  efpérer  ;  ma  lettre  eft  di<5î:ée 
par  la  douleur.  Si  mes  peines  font  infé- 
parables  de  l'attachement  que  j'ai  pour 
vous ,  ellss  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 


LETTRE    IV. 

\/UELQUE  violent  que  foit  l'amour, 
la  raifon  doit  l'emporter  fur  lui.  Je  n'ai 

pu  juftifier  ma  conduite  auprès  de  M 

qu'en  renonçant  au  plaifir  de  vous  voir; 
j'ai  paru  le  facrifier  fans  répugnance  ; 
l'intérêt  de  ma  réputation  ,  &  celui  de 
mon  repos ,  m'y  ont  déterminée.  Je  ne 
vous  dirai  point  toutes  les  circonftances 
douîoureufes  qu'on  ajoute  à  ce  nouveau 
malheur,  &:  en  quelle  affreufe  fituation 
je  me  vois  réduite.  Elle  m'eft  d'autant 
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plus  infupportable,   qu'il  ne  m'eft  pas 
permis  de  m'en  plaindre,  &  que  je  me 
trouve  forcée  à  paroître  tranquille,  tan- 
dis que  mon  cœur  efl  agité  par* des  mou- 
vemens  qui  vous  feroient  pitié,  quand 
même  vous  feriez  indifférent  pour  moi. 
Je  ne  me  fens  coupaWe  que  de  vous  trop 
aimer.  Vous  avez  pris  aflez  foin  de  m'en 
punir,  pour  me  faire  ouvrir  les  yewx  fur 
les  fuites  d'un  engagement  que  la  raifon 
n'a  pu  rompre.  Toute  ma  reffource  n'eft 
que  dans  ma  confiance  à  fouffrir.  Je  ne 
fais  combien  durera  la  néceflîté  cruelle 
qu'on  m'impofe.  Puifqu'ellc  eft:  inévita- 
ble, il  faut  feindre,  devant  ceux  qui  l'or- 
donnent, qu'elle  eft  volontaire.  Quoique 
je  fois  bien  éloignée  de  me  nourrir  de 
vaines  efpérances,  je  ne  puis  réfifter  au 
fort  qui  m'a  conduite  à  m'attacher  fi  ten- 
drement à  vous.  Adouciflez  le  plus  qu'il 
vous  fera  pofîîble  l'état  où  je  me  vois , 
en  me  donnant  de  vos  nouve!lç5.  On  em« 
poifonne  vos  difcours  &  ma  conduite; 
&  l'on  ne  veut  pas  me  laifier  la  fatisfac- 
tion  de  me  flatter ,  que  vous  confervez 
de  l'eftirue  pour  moi.  Celle  que  j'ai  pour 
vous   ne  fe  démentira  jamais.  Oubliez 
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mes  peines,  &  ne  fongez  qu'à  vous  pro- 
curer des  plaifirs  dont  je  n  aie  pas  à  me 
plaindre. 


LETTRE    V. 

Il  E  me  faites  point  de  fatisfadions  fur 
votre  procédé  d'hier.  Loin  d'en  murmu- 
rer, je  vous  fais  gré  de  vous  être  fait 
attendre  aflea  de  temps,  pour  me  laifler 
celui  de  réfléchir  à  l'imprudence  de  la 
démarche  que  je  venois  de  faire ,  &  qui 
n'eft  pardonnable  qu'à  l'amour  que  j'ai 
pour  vous.  Mes  chagrins  continuent  tou- 
jours; &  puifque  je  n'en  fuis  pas  morte, 
je  commence  à  croire  que  je  fuis  deftinée 
à  ne  mourir  que  de  plaifir. 


LETTRE    VL 

P 

X  OUBQUCI  m  engager  a  me  trouver  à 

un  repas  où  vous  faviez  que  Je  ne  devois 
pas  vous  voir?  Vous  vous  inquiétez  peu 
des  plaifirs  que  je  puis  prendre  fans  vous; 
&  vous  n'avez  pas  befoin  de  moi  pour 
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contribuer  aux  vôtres.  Vos  engagemens 
vous  laiifent  à  peine  difporer  de  quelques 
momens  en  faveur  d'une  personne  qui 
,vous  confacre  les  fîens,  &  que  vous  dites 
que  vous  aimez.  Vos  amis  ont  grand  tort 
de  vous  arracher  ainfi  à  votis-même.  Re- 
prochez-vous  votre  comiplaifance  pour 
eux;  votre  confcience  &  votre  cœur, 
fi  vous  les  examiniez  ,  vous  reproche- 
roienc  peut  être  quelque  chofe  de  plus. 
Quoique  vous  ne  foycz  guère  fcrupuleux 
fur  certains  fujets  de  remords,  fongez 
pourtant  que  c'eft  une  obligation  indif- 
penfable  de  rendre  ce  qu'on  retient  in- 
juftement;  &  que  vous  n'ctes  point  ea 
droit,  quelque  aimable  que  vous  foyez  , 
de  garder  mon  cœur,  fi  vous  ne  le  payez 
de  tout  le  vôtre.  Il  ne  fuffit  pas  de  me 
dire  que  vous  me  l'avez  donné  :  il  faut, 
pour  me  le  prouver  ,  me  laiiTer  le  foin 
de  le  conduire.  Il  eft  fi  vagabond,  que 
je  crains  qu'il  n'abufe  de  la  liberté  que 
je  lui  laiffe..  &  de  l'indulgence  que  j'ai 
pour  fes  défauts. 
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V. 


ous  fuivez  les  mouvemens  de  la  gé- 
nérofité,  fans  favoir  (î  la  mienne  n'eft 
pas  oifenfée  dts  témoignages  que  vous 
me  donnez  de  la  vôtre.  De  toutes  les  at- 
tentions qu'on  peut  avoir  quand  on  aime, 
c'eft  Tunique  dont  je  vous  difpenfe,  8c 
celle  qui  me  touche  le  moins.  Je  croyois 
qu'après  nous  en  être  expliqués  tant  de 
fois,  il  ne  feroit  plus  queftion  de  réveiller 
de  pareilles  galanteries.  Comme  je  me 
fouviens  de  ce  que  nous  avons  là-defius 
exigé  l'un  de  l'autre  ,  je  ne  vous  fais 
qu'un  préfcnt  des  plus  fimples.  C'efl  un 
chiffre  .compofé  de  votre  nom  &  du 
mien.  Vous  ne  le  garderez  qu'autant  de 
temps  que  la  perfonne  de  qui  il  vous 
vient  vous  fera  chère.  Il  n'a  aucune  vertu. 
S'il  avoit  celle  de  vous  rendre  véritable- 
ment fenfible,  je  ne  fais  fi  je  vous  le  don- 
nerois,  ne  jugeant  pas  que  vous  puiiiîcz 
trouver  autant  de  plaifir  à  l'être  pour 
moi ,  que  j'en  reflens  à  le  vouloir  ton-. 
jours  être  pour  vous. 

H  V 


17»      BIBLIOTHEQUE 


LETTRE     VIII. 

V  ous  deviez  me  préparer  au  chagria 
que  vous  me  fites  hier,  on  n'auroit  pas 
eu  le  plaifîr  de  triompher  de  la  toibleflc 
que  je  ne  pus  cacher.  Je  vois  bien  que  Je 
ne  me  rends  pas  alfez  de  juftice,  de  que 
je  ferois  dans  une  erreur  digne  de  piiic, 
fi  je  me  croyois  en  droit  de  difputer  voue 
cœur  à  qui  que  ce  Toit,  puifqu'une  per- 
fonne  d'un  médiocre  mérite  attire  vos 
attentions.  Ce  n'eft  donc  point  aflez  d'une 
grille  affreufe  qui  nous  Tépare  :  il  faut 
encore,  pour  m'accabler,  que  vous  m'a- 
meniez une  rivale  qui  vous  fade  oublier 
que  vous  êtes  auprès  de  moi.  Si  vous  ne 
pouvez  vous  contraindre  en  ma  préfen- 
ce ,  que  dois- je  penfer  de  ce  que  vous 
êtes  capable  de  faire,  quand  je  ne  vous 
vois  pas?  Comment  puis-je  démêler  Ci 
vous  m'aimez  véritablement,  puifque  je 
ne  trouve  point  de  différence  entre  vos 
manières  avec  moi ,  &  celles  que  vous 
avez  avec  les  autres?  Ne  dites  point  que 
c'eft  uae  amie  que  vous  voulez  ms  mér 
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nager:  je  veux  être  haïe  de  tout  le  monde, 
plutôt  que  d'avoir  des  amies  à  ce  prix. 
J'aime  mille  fois  mieux  erre  enfermée 
avec  votre  portrait,  quoique  fes  regards 
foient  inanimés ,  que  de  voir  les  vôtres 
attachés  fur  d'autres  objets  que  moi.  Eft- 
ce  à  votre  caprice,  ou  a  votre  facilité, 
que  je  dois  vos  marque»  de  lendrefife  ? 
La  mienne  eft  trop  délicate  ,  pour  vous 
tenir  compte  de  cette  manière  d'aimer. 


LETTRE    IX. 

V^UELQUES  raifons  que  je  puifle 
avoir  de  rae  plaindre  de  vous,  il  m'eft 
prefque  impoflîble  de  ne  pas  approuver 
tout  ce  que  vous  faites.  Vous  favez  que 
ma  tendrelFe  aveugle  me  fait  trouver  des 
exGufes,  qui  ne  me  permettent  pas  de 
vous  condamner.  Elle  étouffe  encore 
aujourd'hui  des  reproches  que  je  pour- 
rois  vous  faire  fur  votre  dilîipation.  Je 
»e  vous  en  parle  point;  je  me  dis  feule- 
ment à  moi-même  pourquoi  ne  lui  ai- 
je  pas  laifle  toujours  ignorer  que  je  l'ai- 
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mois?  Quelque  indifFérence  qu'il  eût  té' 
moignée  pour  moi,  je  ne  l'aurois  point 
accufé  d'ingratitude;  &  ne  me  croyant 
point  en  droit  d'exiger  de  lui  aucune  re- 
connoiflànce ,  j'aurois  eu  du  moins  le 
plaiGr  de  l'aimer,  de  l'admirer,  de  le 
croire  fans  défaut.  Je  ne  fais  quel  mou- 
vement m'arrache  des  larmes ,  dont  je 
mouille  cette  lettre.  Si  c'e'toit  le  dépit 
ds  vous. avoir  trop  aimé,  ne  dois-je  pas 
m'en  confoler  par  le  plsifir  de  vous  trou- 
ver encore  lé  plus  aimable  de  tous  les 
hommes  ? 


LETTRE    X. 

\^UOi!  vous  pouvez  être  tranquille 
pendant  quatre  jours  ,  fans  me  donner 
de  vos  nouvelles,  &  fans  faire  la  moindre 
démarche  pour  apprendre  des  miennes! 
Depuis  que  je  vous  ai  vu,  je  n'en  ai 
pas  fait  une  qui  n'eût  rapport  à  vous. 
Que  dis- je?  hélas  !  peut-être  étes-vous 
.indifpofé,  pendant  que  je  murmure  con- 
tie  votre  indifférence.  Cette  raifon  feule 
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peut  excufer  votre  conduite;  mais  cette 
excufe  me  fefoit  jfï  cruelle,  &  votre  fanté 
m'eft  fi  chère,  que  j  aime  encore  mieux 
n'avoir  à  me  plaindre  que  de  mon  malheur. 
Quel  plaifir  prenez -vous  à  m'accabler! 
Si  vous  confervez  quelque  reflentiment 
de  ce  que  je  vous  arrachai  l'autre  jour  une 
àe  mes  lettres;  le  crime  eft-il  fi  grand? 
Venez  me  voir  ;  &  je  vous  montrerai  que 
les  ofFenfes  que  l'amour  fait  commettre, 
ne  font  pas  irréparables.  Je  voudrois 
n'en  avoir  que  de  cette  nature  à  voui 
reprocher. 


LETTRE    XI. 

A  uiSQUE  vous  êtes  fi  long-temps  fang 
me  voir,  faites- moi  du  moins  favoir  que 
vous  penfez  à  moi.  Je  fuis  iî  occupée  de 
vous,  que  je  deviens  prefque  infenlible 
à  mes  difgraces.  De  tous  les  malheurs 
dont  je  fuis  menacée,  je  ne  crains  que 
celui  de  vous  perdre.  Si  votre  tendrefle 
étoit  auiiî  ingénieufe  que  votre  prudence,' 
vous  trouveriez  des  voies  plus  douces  que 
celles  de  la  Philofophie ,  à  laquelle  vous 
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m'exhortez ,  pour  attendre  tranquille- 
ment la  fin  de  mes  peines.  Il  faut  faire 
bien  des  retours  fur  foi-même,  avant  que 
d'en  pouvoir  tirer  quelques  fecours;  8c 
£qCi  un  parti  difficile  à  prendre  pour  ceux 
que  leur  paffion  aveugle.  Mais  votre 
conduite  m'éclaire ,  au  défaut  de  ma 
raifon  ;  elle  va  me  fournir  une  ample 
matière  de  triftes,  mais  utiles  réflexions. 
Heureufes  ,  fi  elles  peuvent  me  convain- 
cre, que  l'amour  a  fouvent  des  fuites  fâ- 
cheufes,  &  que  le  parti  de  l'indifférence 
cft  toujours  le  plus  sûr  à  prendre! 


LETTRE     XH. 

J-Je  pouvoir  que  vous  avez  de  me  fer- 
mer la  bouche,  quand  même  votrs  me 
donnez  lieu  de  me  plaindre,  m'ôta  hiar 
la  liberté  de  vous  faire  connoître  mon 
chagrin.  Votre  manière  de  vous  juftifier 
fur  les  mauvais  procédés  dont  on  vous 
accufe  ,  m'a  plus  offenfée,  que  l'aveu 
que  vous  m'auriez  pu  faire  de  ce  que 
vous  avez  à  vous  reprocher.  Ne  m'avez- 
yous  arrache  à  la  tranquillité  de  raa  re^ 
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traite,  que  pour  réveiller  dans  mon  cœ«c 
un  trouble  que  je  croyois  affbupi  pour 
toujours  ?  Je  vous  y  voyois  rarement  : 
tout  le  temps  que  je  donnois  à  mes  ré- 
flexions ,  Tervoit  à  me  perfuader  que  mon 
attachement  devoit  finir;  je  mettois  tout 
en  ufage,  pour  vous  cacher  ce  que  vous 
m'infpiriez  malgré  moi  ;  je  trouvois  dans 
ma  feinte  indifférence  ,■  de  quoi  exculer 
la  vôtre.  Je  ne  vous  reprochois  que  foi- 
blement  vos  négligences ,  &  quand  vous 
me  veniez  voir,  j'aiFedois  de  ne  pas  re- 
marquer vos  moroens  àt  diftraâion  ;  plus  • 
vous  me  donniez  d'inquiétude,  plus  je 
paroiflbis  tranquille ,  autant  pour  vous 
épargner  la  confufion  de  votre  ingrati- 
tude, que  pour  ne  pas  m'expofer  au  cha- 
grin de  vous  trouver  infenfible  à  mes 
plaintes.  Je  ne  fais  plus  quels  feniimens 
je  dois  avoir  pour  vous  :  fi  j'en  crois  les 
idées  qu'on  veut  me  donner,  il  ne  m'eft 
plus  permis  d'en  avoir  d'avantageufes  : 
dans  le  temps  que  j'oublie  tout  le  monde , 
&  que  je  m'oublie  moi-même,  pour  ne 
fonger  qu'à  vous ,  vous  me  livrez  aux 
plus  cruelles  incertitudes.  Ne  vous  eq 
devroit-il  pas  moins  coûter  de  m'avouei 
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que  vous  ne  m'aimez  plus,  que  de  faire 
de  faux  fermens  que  vous  m'aimez  en- 
core ?  L'inconftance  eft  pardonnable  ; 
mais  la  trahifon  ne  l'eft  pas.  Si  mes  in- 
quiétudes étoient  fondées  fur  des  chi- 
mères ,  il  vous  feroit  aifé  de  m'en  guérir. 
Mais  quand  je  me  retrace  les  foupçons 
que  je  forme .  malgré  moi ,  &  contre 
vous,  je  trouve  dans  les  ccîairciiremens 
que  vous  me  donnez,  de  nouvelles  preu- 
ves de  mon  malheur,  &  de  votre  peu  de 
fîncérité.  Quelle  gloire  avez-vous  à  trom- 
per une  perfonne  qui  a  fait,  jufqu'à  pré- 
fent ,  fa  félicité  de  fon  erreur  &  de  vos 
menfonges ,  &  qui  ne  fait  pas  même  fî 
elle  ne  doit  pas  les  préférer  aux  vérités 
infupportabîes  qui  me  font  des  leçons  du 
parti  que  je  dois  prepdre.  Remettez  moi 
dans  une  Situation  |5lus  tranquille,  &  ne 
vous  fervez  de  votre  efprit,  que  pour  me 
donner  des  confeils  contre  vous-même, 
fi  vous  vous  jugez  indigne  de  l'attache- 
ment que  j'ai  pour  vous.  Quand  je  vous 
recommande  la  fidélité,  je  confulte  au- 
tant l'intérêt  de  votre  gloire,  que  celui 
de  mon  cœur. 
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LETTRE    XIII. 

iroun  vous  rendre  un  fidèle  compte 
du  temps  que  je  palTe  fans  vous ,  je  vous 
dirai  que  je  ne  l'emploie  qu'à  penfer  à 
vous,  &  qu'à  vous  écrire.  C'eft  ainfi  que 
je  m'occupe  quand  l'abfence  vous  dérobe 
à  mes  plaifirs.  Qui  peut  connoître  &  fcntir 
mieux  que  moi  le  prix  des  momens  heu- 
reux que  vous  me  donnez!  Ils  me  fone 
fi  précieux ,  que  vous.ne  pouvez  trop  me 
les  faire  acheter.  Le  plaifir  de  vous  voir, 
a  toujours  pour  moi  le  charme  de  la 
nouveauté.  Depuis  que  je  vous  ai  vu,  je 
fuis  partagée  entre  la  crainte  &  l'efpé- 
rance.  Me  laifTerez-vous  encore  long- 
temps dans  cette  incertitude  ?  La  bien-, 
féance  m'empêche  de  vous  prévenir. 


LETTRE    XIV. 

V^  u  E  me  fert-il  de  me  repofer  trai^juil- 

lement  fur  mon  innocence,  puifque  vous 
jre  trouvez  coupable  ?  Si  vou5  m'avez 
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aimée,  ne  devez -vous  pas  foiihaiter  de 
fortir  d'une  erreur  qui  vous  eft  aufli  in- 
jurieufe  qu'à  moi?  Je  n'exige  de  vous  ni 
grâce,  ni  pitié;  je  ne  vous  demande  que 
la  juftice  que  vous  me  devez ,  de  que 
vous  vous  devez  à  vous-même.  On  ne 
doit  pointcondamner  une  perfonne  qu'on 
eftime ,  fur  le  rapport  des  traitres  &  des 
impofteurs  qu'on  doit  méprifer.  Votre 
crédulité  vous  rendroit  auffi  méprifable 
qu'eux,  fi  vous  la  conferviez  plus  long- 
temps. L'efpérance  de  me  juftifier,  eft  le 
feul  motif  qui  me  fait  tenir  ce  langage. 
Si  ma  gloire  eft  fatisfaite  par  les  convic- 
tions que  je  vous  donne  de  ma  fidélité, 
elle  ne  le  fera  pas  moins  par  la  fermeté 
avec  laquelle  je  tâcherai  de  furmonter 
le  malheureux  penchant  que  j'ai  pour 
vous. 


LETTRE     XV. 

X^UELLE  différence  de  mes  fentimens 
aux  vôtres!  J'ai  toujours  fait  tomber  mon 
averfion  fur  les  perfonnes  qui  ont  voulu 
m'en  infpirer  pour  vous,  &  malgré  toutes 
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les  raifons  que  j'avois  de  les  croire,  mon 
cœur  s'eft  opiniâtre  à  ne  croire  que  vos 
difcours.  J'ai  mis  ma  gloire  à  loutenir 
mon  eftime  pour  vous  ,  comme  vous 
mettez  la  vôtre  à  foutenir  votre  injuflice 
pour  moi.  Vous  me  juftifiez  en  vous- 
même;  mais  votre  orgueil  vous  empêche 
de  convenir  que  vous  avez  eu  tore  de  me 
condamner.  Vos  remords  &  ma  modé- 
ration ,  que  je  mefure  à  vos  outrages , 
vous  en  diront  plus  que  je  n'en  peux 
dire.  Je  fuis  réfclue  à  reprendre  le  parti 
dont  vous  m'avtz  détournée ,  à  à  ne 
plus  fonger  à  vous,  que  pour  demander 
pardon  à  Dieu  de  l'infidélité  que  je  lui 
ai  faite.  Je  ne  tenois  au  monde  que  par 
l'attachement  que  j'avois  pour  vous.  Je 
n'ai  plus  rien  à  y  regretter.  Ne  croyez 
pas  que  je  tienne  ce  langage  pour  vous 
rappelbr  !  Quand'  votre  retour  dépen- 
droit  de  moi,  j'y  mettrois  les  plus  forts 
obftacles.  Je  ne  veux  que  vous  forcer, 
par  mon  innocence,  à  me  rendre  une 
eftime  que  je  n'ai  jamais  fi  bien  méritée. 
Votre  opiniârreté  refufe  des  éclaircifTe- 
mens  qui  ne  ferviroient  qu'à  vous  con- 
fondre. Vous  aurez  bientôt  la  fatisfaélion 
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de  n'entendre  pius  parler  de  moi.  Je  vais 
finir  mes  triftes  jours  dans  une  retraite , 
où  ma  vertu  ne  fera  plus  blefTée  par  vas 
foupçonc.  Gardez  mes  lettres,  c'eft  le 
plus  fur  contre  -  poifon  dont  vous  piiiflîc^  1 
vous  fervir  contre  les  langues  envenimées 
qui  veulent  me  perdre.  LaKTez-m.oi  les 
"vôtres,  &  donnez-moi  le  temps  de  m-e 
réfoudre  à  en  faire  un  facrifice  à  Dieii. 
Il  a  formé  mon  ame  trop  différente  de  fa 
vôtre  ,  pour  ne  pas  rompre  la  chaîne  qui 
m'attache  à  vous.  Ne  craignez  pins  que 
je  fafle  aucune  démarche  pour  raa  jufti- 
fication.  Vous  ne  ferez  plus  importuné 
de  mes  plaintes.  Epargnez  feulement  à 
mon  cœur  de  nouveaux  outrages  ;  c'eft 
la  dernière  grâce  que  je  vous  demande. 


LETTRE     XVI. 

J'ai  été  incertaine  pendant  quelque 
jours ,  fur  la  réponfe  que  je  devois  faire 
à  Madame....  fur  la  proportion  qu'elle 
me  fait  de  quitter  Paris  ;  &  après  bien 
des  réflexions  ,  mon  attachement  pour 
vous  l'emporte  fur  les  raifons  que  j'ai  de 
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me  flatter  qu'on  veut  rendre  ma  fituation 
plus  heurëufe.  Le  refus  que  je  fais  d'ea 
changer ,  doit  vous  prouver  que  je  ne 
connois  point  de  bonheur  préférable  à 
celui  de  vous  voir  èc  de  vous  aimer.  Ne 
vous  imaginez  pas  que  je  veuille  vous 
faire  valoir  ce  facrifics,  pour  vous  en- 
gager à  m'en  tenir  compte.  Il  ne  s'agit 
que  de  m'aflurer  de  votre  cendrelle.  On 
le  confole  aifément  de  la  perte  d'un  cœur, 
quand  on  fent  dans  le  fien  des  difpofitions 
à  l'inconflance;  mais  mon  amour  eft  in- 
capable de  changer. 


LETTRE    XVIL 

^ANs  être  trop  pénétrante,  je  m'ap- 
perçois  que  le  partage  de  votre  cœup 
vous  embarrafle  ,  &  que  la  reconnoif- 
fance  pourroit  bien  céder  à  l'ingratitude. 
Ne  balancez  plus  fur  ie  choix  de  ces  deux 
mouvemens  qui  vous  agitent.  Je  vous 
difpenfe  de  Tune  ,  je  vous  pardonne 
l'autre;  &  ma  bonté  va  jufqu'à  craindre 
que  votre  confcience  ne  vous  pardonne 
pas  comme  moi.  Je  veux  bien  m'en  rap^ 
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porter  à  vos  fecrets  reproches ,  &  vous 
prendre  pour  juge  dans  votre  propre 
caufe.  Je  n'entreprendrai  point  de  (ou- 
tenir  la  mienne ,  ni  mes  anciens  droits 
en  amour;  c'eft  un  fâcheux  titre  que 
celui  de  l'ancienneté.  Plufieurs  années 
d'épreuves  ne  fervent  qu'à  me  perfuader 
qu'il  faut  que  vous  cédiez  à  la  nouveauté. 
Comme  vous  l'aimez  ,  je  vous  écrirai 
déformais  d'un  autre  ftyle;  peut  ctre  goû- 
terez-vous  mieux  celui  de  ma  raifon^ 
que  celui  de  mon  cœur. 


LETTRE    XVIIL 

J_y  EPUis  plufieurs  années  que  je  ne  me 
crois  au  monde  que  pour  vous,  &  qu'un 
aveuglement  volontaire  me  fait  trouver 
tout  mon  bonheur  dans  le  feul  plaifir  de 
vous  aimer;  je  n'ai  point  cherché  à  me 
prévaloir  des  fermens  que  vous  m'avez 
faits  d'un  attachement  inviolable;  mais 
aujourd'hui ,  qu'un  retour  férieux  fur 
moi-même  me  fait  regarder  le  penchant 
que  j'ai  pour  vous  comme  une  paflion 
qui  peut  me  devenir  préjudiciable,  je 
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me  vois  obligée  à  ne  vous  rien  déguifer 
des  malheurs  dont  elle  me  menace.  Sans 
vous  reprocher  ma  tendreflè  ,  ni  vous  fa- 
tiguer  d'un  détail   qui  vous  toucheroît 
peu  ,  j'ai  réfîfté  aux  preflantes  follicita- 
tions  que  m'a  faites  Madame  de....  de 
partir  avec  elle,  &  je  n'ai  point  balancé 
à  préférer  le  plaifîr  de  vous  voir,  à  la 
douceur  d'aller  vivre  dans  ma  famille. 
Une  réfiftance  aufli  invincible  que  celle 
que  je  lui  ai  fait  paroitre  ,  me  met  en 
danger  de  perdre  l'amitié  de  bien  des 
perlonnes ,  dont  la  vôtre  feule  peut  me 
dédommager.  Elle  efl:  affez  parfaite  pour 
mériter  de  pareils  facrifices?  Sans  con- 
fulter  vos  fentimens ,  que  je  vous  difpenfe 
de  m'expliquer,  de  crainte  de  ne  les  plus 
trouver  dignes  des  miens,  je  vous  avoue 
que  le  foibîe  que  j'ai  pour  vous ,  l'em- 
porte fur  tout  :  quoique  la  raifon  le  com- 
batte, elle  ne  fera  jamais  aflez  forte  pour 
le  vaincre  ;  &  je  fuis  réfolue,  malgré  toutes 
fes  vaines  remontrances ,  à  n'avoir  que 
vous  pour  objet.  Un  aveu  de  la  forte  mé- 
rite bien  que  vous  n'abufiez  pas  du  parti 
que  vous  me  faites  prendre;  il  doit  vous 
engager  à  réfléchir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
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mortifiant  pour  moi  dans  la  fituatîon  où 
je  me  réduis  pour  vous.  Quelle  qu'elle 
foit,  Je  fuis  allez,  fiere  pour  ne  pas  m'en 
plaindre,  tk  affez  raifonnable  pour  me 
contenter  d'une  fortune  aufli  bornée  que 
la  mienne;  mais  fi  l'eilime,  la  préférence 
Se  le  défintéreflement  peuvent  quelque 
chofe  fur  votre  cœur,  que  je  crois  bon, 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  m'en  dire ,  con- 
firmez &  tenez-moi  la  promefle  que  vous 
m'avez  faite,  d'être  toujours  ù  moi. 


LETTRE    XIX. 

V  ou  s  ne  devez  point  me  favoir  mau^* 
vais  gré  d'avoir-attendu  le  départ  de  Ma- 

fiame  de pour  ouvrir  votre  lettre. 

Je  craignois  que  vous  ne  m'y  donnaffiez 
dts  confeils  que  je  n'aurois  pu  fuiyre. 
Je  nie  fuis  occupée,  depuis  hier,  à  la 
lire  avec  cette  attention  qu'on  ne  peut 
refufer  à  tout  ce  qui  part  de  votre  plume. 
Il  me  paroît  que  des  fentimens  aufli 
équivoques,.  &  auffi  vggueç  que  ks 
vôtres ,  font  autant  d'énigmes  qu'on 
ne  f^uroic  trop  craindre .  d'approfondir. 

Après 
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Après  vous  avoir  déclaré  les  miens,  avec 
cette  confiance  &  cette  fincérité  qui  ne 
fouffre  aucune  faufle  interprétation  ,  je 
puis  encore  vous  afiurer  que  je  n'ai  point 
prétendu  vous  attendrir  par  des  reproches 
que  je  rétracfte  ;  je  n'en  dois  faire  qu'à 
moi ,  fur  toutes  les  démarches  que  j'ai 
faites  pour  vous.  SI  je  vous  parle  du  temps 
qu'il  y  a  que  je  fuis  attachée  à  vous,  C9 
n'eft  pas  que  je  le  croie  le  plus  précieux 
de  ma  vie,  puifque  je  ne  l'ai  employé  qu'à 
vous  aimer;  mais  il  ne  faut  que  confultet 
votre  cœur ,  pour  avouer  que  le  mien 
jie  méritoit  pas  de  trouver  un  ingrat. 
L'efpérance  de  vous  fixer  ne  m'a  jamais 
féduite.  Quand  ma  délicatefle  va  jufqu'à 
vous  difpenfer  d'être  reconnoiflant ,  la 
vôtre  ne  doit- elle  pas  quelques  ména- 
gemens  à  ma  gloire?  Pourquoi  fuis- je 
retenues  à  Paris  par  ce  qui  devroit  m'en 
éloigner  ?  Je  ne  venois  point  vous  y 
chercher.  Mais  pouvois-je  éviter  la  fata- 
lité de  mon  fort,  qui  ne  m'a  conduite  ici 
que  pour  m'y  faire  trouver  un  écueil  plus 
cruel  que  les  perfécutions  que  je  fuyois? 
Devois- je  vous  confulter  fur  mon  féjour, 
Ou  fur  mon  départ  ?  Si  vous  m'eufliez; 
^yril  i']'ip,  SecçniVoh  \ 
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donné  un  confeil  contraire  à  mon  incli- 
nation ,  j'aurois  fait  tous  mes  efforts  pour 
le  fuivre,  quoique  la  réfolution  de  m'é- 
loigner  de  vous  me  paroifle  impoffibie. 
Que  la  raifon  régie  toujours  vos  fenti- 
mens.  Il  me  femble  que  vous  ne  confultez 
guère  ceux  qu'elle  doit  vous  infpirer, 
quand  vous  vous  réfervez  le  droit  de- 
rappeller  &  de  fourenir  votre  injuftice 
paflee ,  pour  avoir  celui  de  devenir  infi- 
dèle. Ne  vous  fervez  point  d'un  prétexte 
odieux,  qui  vous  rendroit  encore  plus 
coupable.  Mon  innocence  a  trop  biea 
détruit  l'ouvrage  de  l'artifice  &  du  men- 
fonge;  la  vérité,  protedrice  d'une  ten- 
drefle  auffi  pure  &  auQi  fincere  que  la 
mienne,  ne  vous  laiffe  rien  à  craindre,- 
ni  à  fouhaiter.  Quoique  je  me  pique  de 
confiance,  ce  n'efl:  pas  que  vous  le  méri- 
tiez ,  vous  ne  la  devez  qu'à  un  entêtement 
•que  je  condamnerois  plus  que  votre  légè- 
reté, fi  vous  ne  m'aimez  plus.  Je  vous 
aime  encore  afiez  pour  vous  épargner 
la  contrainte  à  laquelle  un  reile  de  pitié 
pourroit  vous  afTujettir.  Si  ce  n'efl  qu'à 
ce  mouvement  que  je  dois  les  foins  que 
vous  me  rendez,  je  vous  en  difpenfe  dès 
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aujourd  hui.  Ne  craignez  donc  pas  de  me 
découvrir  l'érat  de  votre  cœur.  S'il  eft 
encore  fidèle,  je  fuis  la  plus  heureufe 
perfonne  du  monde;  s'il  «ft  inconftant, 
la  nécefllté  de  vaincre  ma  palîion  ,  me 
rendra  peut-  être  cette  tranquillité  que 
vous  m'avez  fait  perdre.  Vous  favez  que 
je  ne  tiens  au  monde  que  par  les  liens  qui 
m'attachent  à  vous.  Quand  vous  m'aurez 
forcée  à  les  rompre,  je  »e  trouverai  plus 
rien  entre  Dieu  &  moi. 


LETTRE     XX. 

w3i  votre  amitié  eft  aulîi  folide  que  votre 
éloquence  efl:  touchante,  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  foutenir  la  nouvelle  difgrace 
qui  vient  de  m'arriver.  Il  n'en  eft  point 
qu'on  ne  fupporte  aifément»  lorfqu'un 
ami  tel  que  vous  daigne  prendre  le  foin 
d^Qn  confoler.  La  maladie  dont  j'ai  été 
violemment  attaquée,  ne  m'a  point  caufé 
d'efiroi.  Quand  on  efpere  trouver  la  fin 
de  fes  malheurs  que  dans  la  fin  de  fa  vie, 
on  fe  détermine  volontiers  à  mourir. 
Ménagez  votre  faatéj  la  mienne  fe  réta- 
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blit  lentement.  Donnez-moi  fouvent  de 
vos  nouvelles.  Vous  connoiflez  la  viva- 
cité de  mon  imagination  !  Dès  que  je  fuis 
deux  jours  fans  entendre  parler  de  vous  , 
je  crois  que  vous  êtes  malade.  J'admire 
la  facilité  avec  laquelle  vous  prenez  les 
différens  carafleres  qu'il  vous  plaît  de 
prendre.  Philofophe ,  Poète ,  ami  pru- 
dent, amant  pafîionné,  je  connois  tout 
le  prix  de  votre  amitié,  qui  ne  fe  dément 
point  dans  le  malheur.  Je  m'entretiens 
feule  avec  vos  penfées,  qui  me  revien- 
nent fouvent  dans  refprtt.  Je  relis  vos 
lettres,  je  vous  en  écris,  &  je  pafle  ainfî 
le  temps,  en  attendant  celui  ou  j'aurai  ]& 
plaifir  de  vous  revoir.  Je  vous  renvoie  le 
livre  que  vous  m'avez  prêté,  &  que  j'ai 
parcouru  légèrement.  Mes  yeux  font  en- 
core trop  foibles  pour  pouvoir  lire  avec 
attention  autre  chofe  que  votre  écriture» 


*^f 


DES    ROMANS.      ,jp7 


LETTRE     XXI. 

V  OTRÊ  dernière  lettre  eft  remplie  de 
reproches  il  obligeans  &  (i  tendres,  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  moi  de  m'en 
plaindre.  Non,  ce  n'eft  point  le  dépit, 
c'eft  la  tendrelîè  qui  vous  les  arrache. 
Finifibns,  de  part  8c  d'autre,  dts  plaintes 
qui  ne  font  plus  de  faifon.  Je  fuis  con- 
vaincue que  vous  m'aimez  ;  vous  devez 
être  perfuadé  que  je  vous  aime.  Vous  n'en 
êtes  que  trop  digne.  Je  vous  en  fais  l'aveu 
avec  plaifir.  L'eftime  que  j'ai  pour  vous 
l'autorife.  L'amour ,  éc  même  la  raifon 
ne  m'en  feront  jamais  repentir.  L'effort 
que  je  fis  l'autre  jour  me  coûta  trop  » 
pour  ne  pas  me  faire  fentrr  combien  il  eft 
difficile  de  prendre  fur  moi  autant  que  je 
fis  ce  jour-là.  Si  vous  faviez  la  contrainte 
que  je  fouffris,  vous  ne  m'y  expoferiez 
pas.  J'étois plus  à  plaindre  que  vous,  j'a- 
vois  votre  amour  &  Is  mien  à  combattre. 


liij 
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LETTRE     XXIL 


V, 


OTRE  abfence  me  jette  dans  une  mé- 
lancolie qui  me  lurprend.  Je  fais  que  vous 
devez  revenir  au  premier  jour.  Je  fais 
que  vous  m'aimez  :  d'oii  vient  donc  le 
trou'ble  de  mon  cceur?  S'il  avoit  autant 
de  raifon  que  d'amour,  il  feroit  tranquille. 
Ne  vous  offenfez  point  de  mes  inquiétu- 
des. Ce  n'eft  point  votre  conduite,  c'eft 
ma  rendrefle  qui  fait  naître  les  craintes 
que  je  fens.  Votre  cœur  eft  pour  moi  d'un 
fi  grand  prix  ,  que  je  ne  puis  trop  appré- 
hender de  le  perdre.  Pardonnez- moi  mes 
tendres  alarmes.  Contentez-vous  de  fa- 
volr  que  je  les  défavoue  ;  &  que  fi  mon 
cceur  s'y  prête,  ce  n'eft  que  pour  avoir, 
le  plaifir  de  vous  juftifier.  Si  elles  vous 
oiFenfent,  vous  n'êtes  que  trop  vengé  par 
le  tourment  qu'elles  me  caufent  ;  j'attends 
votre  retour.  J'examinerai ,  en  vous  re- 
voyant ,  votre  air ,  vos  yeux ,  vos  ma- 
nières. Que  j'aurai  de  joie  quand  j'y  démê- 
lerai que  mes  foupçons  étoient  injuftes, 
&  que  vous  revenez  auiîi  confiant  que 
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vous  étiez  parti  tendre  î  Je  ne  faurois  me 
réfoudre  à  finir  ma  lettre.  Je  prolonge, 
autant  que  je  puis ,  le  feul  plaifir  que  j'aie, 
quand  je  ne  vous  vois  pas. 


LETTRE    XXIII. 


V. 


ou  s  cres  trop  éloquent  à  détaillet 
tous  les  fu  jets  de  défiance  qu'on  doit  avoir 
quand  on  aime.  Qui  peut  vous  eu  avoic 
tant  appris?  Je  tremSle  que  vous  ne  fâ- 
chiez trop  bien  que  ce  n'eft  pas  toujours 
l'amour  qui  fait  faire  de  tendres  aveux. 
Votre  fcience  fur  cet  article  m'alarme. 
C'eft  inutilement  que  vous  voulez  que  je 
vous  répète,  à  tous  momens,  que  je  vous 
aime  ;  je  vous  l'ai  dit  aflez  pour  vous  le 
faire  croire,  fi  vous  m'eftimcz.  Jufqu'à  ce 
que  vos  fcrupules  foient  entièrement  dé- 
truits ,  je  ne  vous  dirai  point  que  je  ne 
fuis  pas  un  moment  fans  penfer  à  vous, 
que  votre  idée  m'occupe  jufques  dans  mes 
fonges,  &  que  je  ne  me  crois  heureufe 
qu'autant  que  je  vous  vois. 
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LETTRE    XXIV! 

&   dernière. 

V  OTRE  dernière  lettre,  que  je  reçus 
devant  Madame  de.....  me  donna  une 
joie  fi  vive  &  fi  parfaire  ,  que  j'eus  befoin 
de  toute  ma  raïfon  pour  l'empêcher  d'é- 
clater. J'y  ai  vu  des  fentiraens  qui  ne  peu- 
vent être  fulpeéts,  &  des  témoignages  d« 
tendrefîè  les  plus  naturels  &  les  plus  fin- 
ceres.  J'ai  cru,  pendant  alTez  long-temps, 
que  vous  r^e  ra'en  donniez  point,  que  js 
n'eufie  mendié  :  vous  m'avez  guérie  d'une 
erreur  qui  empoi(onRoit  mes  plus  doux 
plaifirs.  Que-  j'ai  paiTé  hier  une  journée 
cruelle!  Je  devois  vous  voir,  je  ne  vous 
ai  point  vu.  Je  vous  attendois  avec  une 
vive  &  tendre  impatience.  Chaque  inftant 
m'approchoit  de  celui  dont  vous  m'aviez 
flattée ,  &  que  je  fouhaitois  avec  ardeur. 
Vains  projets  ,  inutile  efpérance ,  vous 
n'avez  point  paru.  Préparez-vous  quelque 
bonne  excufe.  Je  la  ferai  valoir ,  quelque 
foible  qu'elle  puifle  être.  Soyez  fur  de 
votre  pardon  ;  &'  ne  manquez  pas  de  venir 
aujourd'hui  me  le  demander. 
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LETTRES . 
DE  DORANTE  A  CALLIOPE, 

Après  le  mariage  de  cette  dernière  *. 

LETTRE     PREAUERE. 

J  E  cède  a\ix  volontés  d'une  ame  ado- 
rable &  fublime.  Il  ni'eft  affreux  de  vous 
expofer  aux  fuites  de  votre  empire.  Vous 
dites  que  vous  avez  pris  routes  les  précau- 
tions nécelTaires!  Ma  crainte  n'en  fubfifte 
pas  moins  :  mais  trop  de  prudence  me 
donneroit  un  air  d'ingratitude  ;  il  vaut 
peut-être  mieux  vous  expofer  aux  dan- 
gers qu'aux  foupçons. 


*  Mademolfeile  de  S  *  *  *  avait  écé  obligée 
d'époufer  M.  <ie  P  *  *  *  qui  étoic  abfent  lors- 
que ces  lettres  furent  écrites.  II  paroît  que 
Madanae  de  .  P  *  *  *  étoit  alors  en  Bourgognq, 
avec  ua  oncle  dont  ii  fera  fouvcnt  paiié  daiis 
ces  lettres* 
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Mes  craintes  doivent  vous  prouver  la 
délicarelTe  de  mes  lentimcns;  &  des  Ceri' 
rimens  délicats  ne  changent  point.  Je  fuis 
donc  tel  que  vous  m'avez  vU;  toujours 
rempli  de  vous,  toujours  dans  mon  pre- 
mier enthouiiafme.  L'àbfence  me  caufe 
trop  de  tourment  pour  diminuer  à,  mes 
yeux  le  prix  de  vos  bontés.  Elles  Font 
devenues  pour  vous  des  fources  de  dou- 
leur; cette  réflexion  me  les  rend  plus  fa- 
crées.  Jamais  votre  image  ne  s'éloignera 
un  moment  de  ma  penfée.  Je  voas  rap- 
porte tout  c«  que  je  fais  &  tout  ce  que 
je  defire;  je  me  livre  aux  affaires  pour 
n'être  pas  diflrait  dans  mes  réflexions; 
rien  n'eft  doux  pour  moi  que  de  penfer 
à  vous. 

Je  penfe  aufli  à  votre  oncle;  je  fuis 
perfuadé,  malgré  fesexpreffions,  que  fon 
amitié  pour  moi  ne  fut  que  de  l'enjoue- 
mcnt,  &  n*efl:  aujourd'hui  que  de  l'efl.ime; 
mais  comme  je  fuis  plus  fenfible  qu'inté- 
refle,  je  ne  me  permettrai  jamais  de  faire 
cette  réflexion  que  pour  jouir  de  l'avan- 
tage qu'elle  me  donne  fur  lui. 

Je  me  fuis  livré  à  l'opinion  que  vous  ] 
voulûtes  me  donner  de  M.  de  "*"  *  ^,  &  je 
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m'en  repens  ;  Ton  procédé  efl:  fait  pour 
m'humilier  ,  &  la  foiblefle  que  j'ai  eue 
pour  lui,  m'humilie  encore  plus  :  c'eft  de 
moi,  fur- tout,  que  je  fuis  mécontent; 
car,  dès  le  premier  jour,  une  voix  fecrete 
m'annonça  ce  que  je  prouve.  Un  refus 
couvert  du  vo'le  de  l'honnêteté  m'auroit 
ravi  le  droit  de  me  plaindre;  mais  le  dé- 
tour, le  défaut  d'égards,  le  ftyle  d'une 
lettre  légère  &:  peu  décente ,  font  des  torts 
que  je  dois  fentir,  &  qui  m'autorifent  à 
remonter  jufqu'au  caradere,  qui  en  efl: 
îe  principe.  Il  m'en  coûte  de  renoncer  au 
projet  d'une  liaifon   qui  m'uniflbit  plus 
étroitement  à  vous;  j'allois  à  vous  par  lui, 
La  raifon  m'ordonne  des  fentimens  difte- 
rens  :  j'écouterai  fa  voix  ;  mais  je  ferai  po!î 
envers  celui  que  cette  voix  condamne; 
la  rupture  feroit  un  éclat;  ladiffimulation 
devient  une  vertu.  Le  Comte  de"***  m'a 
tlit  que  jamais  mon  nom  n'avoit  été  pro- 
noncé à  la  Princeiïe  par  l'hommxe  faux 
qui  promettoit  de  lui  parler  fans  cefle  d« 
moi.  Les  preuves  de  Ton  impofture  s'âc- 
cumulent  chaque  jour.  Je  ne  fens  plus, 
pour  moi,  l'indignité  de  cette  conduite; 
mais  vous  reftez  livrée  à  la  faufleré  doat 
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je  fuis  la  vidimej  voilà  ce  que  j'ai  de  la 
peine  à  dévorer. 

Je  vous  jure  ici ,  avec  cette  vérité  que 
vous  aimez,  &  qui  vous  rend  fi  aimable, 
que  mon  cœur  elt  à  vous.  Tous  les  fenti- 
mens  que  j  avois  accordés  à  ce  qui  vous 
eft  cher ,  font  devenus  votre  bien ,  eri 
devenant  votre  droit  ;  vous  obtenez  da 
ma  juftice  ce  que  mon  erreur  vous  avoiû 
ravi.  Vous  voilà  donc  tranquille  fur  mes 
fentimens  !  Je  ne  le  fuis  pas  de  même  fur 
votre  fanté  ;  je  fens  que  la  triftefTe  de  vos 
penfées  doit  l'altérer.  Les  miennes  font 
aftreufes ,  quand  je  fais  cette  réflexion  : 
il  mon  intérêt  vous  touche ,  renfermez- 
vous  dans  le  foin  de  vous-même;  ne 
fongez  qu'à  vous  conferver;  je  puis  fup- 
porter  mes  peines  perfonnelles;  les  vôtres 
fonr  d'un  poids  accablant. 

Vous  étiez  troublée  quand  vous  m'a- 
vez écrit;  vous  ne  me  parlez,  ni  de  l'ar- 
rivée de  M.  de****,  ni  de  (on  entretien 
avec  vous  j  vous  m'appeliez  Monfuur* 
vous  fini{rez  avec  cérémonie.  O  chère 
amie,  quel  défordre  il  doit  y  avoir  dans 
cette  tête  1  Je  fuis  aflez  généreux  pour 
rç'en  plaindre;  privez  moi  du  plaifir  en- 
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clianteur  de  vous  être  aufîî  cher;  fongez 
que  pour  vous  conferver  à  moi,  il  faut 
être  un  peu  moins  à  moi-même.  Adieu. 


AU 


même. 


XViEN  d'aufli  extraordinaire  que  l'em- 
pire de  M.  de  ***  fur  votre  efprit.  Si  je 
lis  bien  au  fond  de  votre  ame,  il  eft  jus- 
tifié, ou  du  moins  il  vous  paroit  à  peine 
coupable.  Je  ne  veux  point  goûter  le 
plailîr  affreux  d'accufer  ce  que  j'aime  :  je 
m'arrête  donc,  de  peur  de  m'expliquet 
par  des  reproches  ;  mais  croyez  que  le 
procédé  dont  j'ai  à  me  plaindre,  eft  de 
ceux  que  l'on  n'oublie  jamais  ;  &  que 
l'homme  dont  je  crains  de  parler,  porte 
un  caradere  de  diffimulation  &  de  légè- 
reté, qui  peut  me  furprcndre,  après  avoir 
tout  vu.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire  fur  fon  compte.  Si  M.  de***  avoir 
des  fentimens  pour  moi ,  il  eût  regardé 
mon  billet  comme  un  malheur;  il  m'eût 
écrit  avec  cette  véhémence  des  coeurs 
innocens  &  pénétrés;  il  eût  déchiré  d'une 
inain  prompte  le  voile  qui  déroboit  foa 
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ame  à  mes  regards.  Voilà  la  nature ,  voilà 
l'amitié ,  voilà  l'ufage  même.  Je  fais  trop 
bien  fentir,  pour  n'être  pas  en  droit  de 
juger  :  ne  parlons  plus  du  plus  affreux 
moment  de  ma  vie  ;  je  ne  me  plains  ici 
que  pour  vous  éclaircir;  vous  avez  une 
facilité  de  confiance  que  je  crois  dange- 
reufe ,  &  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  une 
inégalité  de  force  &  de  raifonnement 
entre  ce  que  j'aime  &  moi. 

Je  fuis  peu  furpris  du  plaifir  que  vous 
n  caufé  ma  lettre  ;  je  le  fuis  davantage 
du  peu  de  chaleur  qui  règne  dans  la 
vôtre.  L'amour  eft-il  alternatif?  Je  vous 
le  demande  fans  ironie;  je  ne  le  vois  qua 
comme  vous  l'infpirez  ;  peut-être  eft-il 
comme  je  l'infpire. 

Je  fuis  charmé  que  M.  de  Sainte  "^  ** 
ait  rendu  juiHce  à  mes  fentimens  pour 
lui;  la  gloire  d'en  avoir  d'irréprochables 
eft  celle  qui  me  touchera  toujours  le 
plus  ;  je  fuis  d'ailleurs  très-attaché  à  un 
homme  refpedable  qui  m'a  comblé  de 
bontés ,  &  qui  eft  rempli  de  qualités 
réelles.  Je  vois  comme  une  chofe  très- 
naturelle,  rimpreflîon  que  les  vôtres  ont 
faite  fur  lui.  Croyez  au  goût  de  fympar 
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thie  qu'on  vous  témoigne  quand  on  efl: 
honnête;  vous  êtes  faites  pour  vous  gra- 
ver dans  ces  cœurs  là  ;  vous  m'avez  prou- 
vé que  vous  pouviez  davantage  ;  &  je 
vous  en  remercie 

P.  S,  Cette  lettre  étoit  commencée, 
une  affaire  importante  me  l'avoit  fait  in- 
terrompre ;  je  fuis  ravi  qu'elle  ne  foit  point 
partie  ;  elle  renferme  des  reproches  de 
froideur  qui  ne  font  plus  fondés.  Hier  au 
foir  je  trouvai  en  rentrant  un  billet.... 
Que  vos  attentions  font  touchantes  ! 
que  vos  exprefllens  font  douces  !  que 
mon  cceur  vous  remercie  !  La  lettre  de 
votre  oncle  eft  comme  lui ,  fïncere  & 
froide.  Dois-je  encore  m'étonner  après 
avoir  défini? 

Je  vous  conjure  de  prendre  foin  de 
votre  fanté,  ce  fera  veiller  à  la  mienne, 
j'ai,  à  cet  égard,  des  inquiétudes  dont  je 
vous  épargne  l'aveu  ;  vous  feriez  trop 
troublée ,  fi  vous  faviez  combien  je  fuis 
peu  tranquille  :  loin  de  vous,  je  me  peins 
des  nuits  agitées,  des  foupirs,  des  crain- 
tes, un  oubli  de  vous-même  qui  enflamme 
le  fang.  Le  mien  fe  corrompt  par  ces  rér 
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flexions  ;  foyez  sûre  de  moi ,  &  vivez 
pour  moi. 

Je  mené  une  vie  qui  eft  un  garant  nou- 
veau de  mes  (entimens;  un  efprit  de  re- 
traite dans  le  monde ,  de  l'occupation 
chez  moi,  un  plaiCr  très -doux  en  y 
rentrant,  beaucoup  de  penfées  qui  vont 
vers  vous,  l'œil  conftamment  attaché  fur 
le  cœur  que  j'ai  vu  palpiter  avec  tant  de 
plaifir  ;  voilà  ma  vie  ;  elle  eft  digne  de 
celle  qui  me  confacra  la  fîennei  &  cette 
penfée  l'embellit  encore. 

Vous  m'écrivez,  votre  oncle  &  vous, 
au  fujet  de  M.  de  "^ '*'■*',  comme  fi  je  de- 
vois  le  revoir.  Non,  ma  chère  amie,  je 
ne  le  reverrai  jamais;  je  le  fuirois  plutôt, 
pouvant  le  haïr  davantage.  Il  ma  blefle, 
il  m'a  trompé,  je  ne  Tai  pas  accufé  autant 
que  je  l'aurois  pu  ;  mais  je  le  condamne , 
&  m'éloigne  da  lui  autant  que  je  le  dois. 

Je  vous  embrafle  avec  la  vivacité  d'un 
cœur  que  vous  trouverez  toujours  rem- 
pli de  la  fierté  que  donne  la  vertu  ,  &  des 
fentimens  qu'infpire  cette  même  vertu 
lorfqu'elle  fe  fait  aimer  fous  vos  traits. 
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A  la  même. 


V. 


OTRE  onde  a  reçu  une  lettre,  il  y  a 
deux  jours,  qui  vous  aura  tranquiiifée  fur 
les  caufes  de  mon  filence.  Je  fuis  touché 
de  votre  inquiétude,  fans  en  étrefurpris: 
je  voudrois  vous  les  épargner  toutes,  fans 
vous  ravir  ce  fond  de  fennbilité  qui  fait 
mon  bonheur.  Soyez  perfuade'e  que  je 
vous  aime  aiïèz  pour  être  un  peu  cruel , 
malgré  la  délicatefîè  de  mes  principes. 

Vous  m'avez  trop  louée  dans  votre 
entretien  avec  cette  Dame.  Le  fantôme 
difparoitra  ,  lorfquc  je  me  montrerai. 
Malgré  ma  crainte ,  je  defire  fort  de  vous 
revoir  ;  l'engagement  que  j'ai  pris  avec 
vous  eft  facré.  Vos  lettres  me  charment; 
vous  écrivez  bien  ;  vous  penfez  mieux  ; 
vos  fentimens  font  encore  au-deflus  de 
Tout  cela.  Cet  amour  que  vous  deman- 
dez ,  s'il  n'étoit  pas  votre  droit ,  feroit 
toujours  votre  partage.  Ne  craignez  point 
le  preftige  delà  Capitale;  l'Amant  tendre 
-^'unit  en  moi  à  l'homme  défabufé ,  & 
vous  êtes  préférée  par  la  raifon  commo 
par  le  goût. 
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Je  vous  verrai  donc  parmi  vos  Bour- 
guignons ,  qui  vous  adorent  ,  &:  que 
j'aime,  parce  qu'ils  vous  rendent  juftice. 
Mais  vous  ferez  fage  1  Vous  n'obfcurci- 
rez  point  la  fincérité  de  mes  jours  par  le 
nuage  des  pleurs  &  des  craintes  !  Je  frémis 
encore  des  tourmens  que  j'ai  dévorés. 
Ame  adorable!  la  plume  qui  vous  trace 
des  loix,  vous  en  dédommage  par  des 
fermens. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  que  ce  matin. 
Les  Facteurs  de  la  Porte  font  fi  accablés 
dans  ces  premiers  jours  de  Tannée,  qu'il 
faudroit  un  Courier  exprès  pour  les 
Amans. 


BILLET. 

A  la  même» 

J  AMAis  lettre  n'a  tant  coûté  à  mon  ca- 
raétere  que  celle  que  je  viens  d'écrire.  J'ai 
voulu  ne  me  pas  brouiller;  cet  elîort  m'a 
fait  fèntir  combien  je  vous  aimois. 

Vous  m'écrivez  comme  une  perfonne    ^ 
qui  veut  n'avoir  plus  que  de  l'amitié  pour 
moi  !  Votre  ftyle  eft  mefuré  :  il  ne  me 
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manque  plus  que  d'éprouver  cette  révo- 
lution ,  pour  avoir  tout  fouffcrt  de  la  nièce 
&  de  l'oncle. 

Vous  me  deirjandez  fi  je  confens  que 
vous  nri'écriviez?  Quelle  offenfe  !  Souftric 
&  me  taire,  voilà  mon  partage.  Suis -je 
aflez  généreux?  Adieu,  je  vous  erobraflè 
comme  on  expire. 

A  ta  même, 

T  

Xjorsque  je  vous  ai  cent,  je  vous  ai 

cru  dégagée  des  fentimens  qui  condui- 
foient  ma  plume  ;  j'aurois  épargné  un 
cceur  dont  j'aurois  mieux  connu  l'inno- 
cence. Je  ne  puis  apprendre  qu'avec  beau- 
coup de  plaifir  que  vous  éprouviez  en- 
core ces  mouvemens  qui  furent  vos  plus 
sûres  armes.  Je  me  crus  aimé,  quand  je 
me  livrai  à  vous.  Pour  m'amufer  avec  les 
perfonnes  de  votre  fexe ,  il  me  fuffit  de 
trouver  des  charmes;  mais  pour  m'enga- 
ger,  il  faut  que  je  fuppofi  de  l'amour; 
votre  deftinée  eft  dans  vos  mains;  lorf- 
qu'on  s'eft  plaint  comme  j'ai  fait ,  on  n'a 
plus  rien  à  prouver. 

Vous  m'avez  toujours  donné  beaucoup 
de  louanges  &  beaucoup  de  d  agrins. 
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Honorez -moi  moins,  &  aimez  mieux; 
connoiflez-moi  bien,  fur-tout;  je  fuis  un 
homme  fort  ordinaire  par  le  mérite,  & 
même  par  les  vertus;  mais  j'aime  avec 
une  ardeur  qui  me  fait  diftinguer  ;  &  il 
n'y  a  qu'un  fentiment  très-tendre  qui  foit 
digne  de  moi. 

J'aurai  toujours  avec  votre  oncle  les 
procédés  qui  peuvent  vous  conferver  à 
moi;  mais  ma  fenfibilké  eft  épuitée.  Le 
plus  grand  chagrin  qu'il  pouvoir  me  eau- 
fer,  éîoit  de  m'obliger  à  le  définir. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  tranquille  fur 
votre  fanté,  quoique  vous  m'ordonniez 
de  l'être;  je  vois  toujours  le  Médecin  vous 
tâtant  le  pouls.  Je  n'entreprendrai  point 
de  vous  infpirer  la  difîipation  :  cependant 
je  fuis  convaincu  qu'elle  vous  efi:  nécef- 
faire  ;  vous  n'avez  rien  dans  le  fond  du 
cœur  qui  doive  vous  chagriner.  Pourquoi 
donc  cette  antipathie  pour  le  monde  !  je 
fais  qu'il  ne  peut  jamais  vous  plaire,  &  je 
n'exigée  pas  de  vous  que  vous  lui  trouviez 
des  charmes;  mais  on  a  de  la  complaî- 
fance  pour  des  objets  qui  ne  plaifent  pas, 
lorfqu'ils  font  néceifaires.  Accordez  a  la 
raifon  ce  que  la  politique  obtient  fi  aifé- 
ment. 
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A  la  même, 

J  E  viens  de  recevoir  vos  deux  dernières 
lettres.  Un  voyage  de  plufieurs  jours  à 
Verfailles  eft  l'excufe  de  mon  filence,  & 
la  reconnoiflance  efl:  la  mefure  de  mes  re- 
grets. Vous  êtes  auflî  aimable  que  je  fuis 
fenfible;  je  lis  &  relis  ces  expreflîons  fi 
tendres,  fi  vives,  fi  flatteufes.  De  quel 
prix  les  pourrois-je  payer,  que  mon  cœur 
lie  erûî  devoir  encore  davantage?  Je  fiiis 
content  de  vous  jufqu'au  tranfport  :  mais 
cette  fantéj  cette  (anté  toujours  mena- 
çante!..... Imaginez -vous  que  je  tâte 
chaque  jour  mon  pouls  pour  favoir  le 
mouvement  du  vôtre  ;  &  je  trouve  fou- 
vent  que  j'ai  la  fièvre.  Vivacité!  fourcô 
de  maux  &  de  plaifirs  ! ....  Je  ne  veux  pas 
gronder;  mais  réellement  vous  me  rendez 
malade;  &  fi  vous  m'aimiez  bien,  vous 
vous  porteriez  mieux. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de 
votre  amie.  Comme  il  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  du  vuide  dans  la  nature,  je  vais^ 
s'il  eft  poiîible,  vous  aimer  davantage. 
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&  remplacer  celle  qui  vous  aimoit  fi  ten- 
drement. Je  vous  remercie  du  compte 
que  vous  me  rendez  de  ces  plaifirs  com- 
plaifans  qui  ont  animé  les  derniers  jours 
de  votre  carnaval.  Votre  carnaval  véri- 
table eût  été  de  penfer  à  moi  au  coin  de 
votre  feu  :  mais  il  y  a  des  bienféances  &: 
des  importuns.  Votre  oncle  danfe-t-il 
bien  un  menuet?  Il  écrit  mal  une  lettre, 
&  fait  plus  mal  une  excufe.  Je  parle  trop 
fouvent  de  lui  ;  mais  la  diliimulation  efl; 
le  tourment  des  âmes  honnêtes. 

Le  defir  que  vous  avez  de  me  revoir, 
me  pénètre.  Mais  à  Pâques!....  Ah! 
chère  amie,  fi  près  des  momens  où  l'on 
a  blefle  mon  cœur!....  J'ai  aimé  votre 
oncle  comme  on  aime  un  frère;  il  m'a 
traité  comme  un  ennemi  :  pardon,  fi  ma 
fenfibilité  me  fait  regarder  comme  un 
malheur  la  néceffité  de  le  revoir.,..  Je 
fens  ce  que  je  vous  dois  ;  mais  un  homme 
que  je  n'aime  plus,  &  qui  l'a  mérité,  de- 
vinerolt  ma  haine  pour  lui  &  mon  amour 
pour  vous.  Votre  intrépidité  efl:  faite  pour 
me  rafîurer;  je  parrirois  fi  je  n'élois  que 
timide;  mais  je  ne  fuis  pas  timide,  &  J3 
fuis  délicat  i  je  ne  pourrois  me  contrain- 
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dre  jufqu'à  la  fauflètéj  &  ce  voyage  nous 
feroit  funefte  ;  attendons  le  fecours  du 
temps.  Sa  dernière  lettre  a  tout  perdu  > 
fa  froideur  efl:  choquante.  Ma  modéra- 
tion ,  dans  ma  réponfe ,  fut  un  facrifice 
de  mon  caradere.  On  ne  va  point  voir 
l'ennemi  qu'on  ne  peut  tromper  par  la 
complaifance,  &  qu'on  ne  doit  pas  bra- 
ver par  la  franchifc.  Je  ne  prends ,  au 
refte,  aucun  parti;  mon  amour  &  votre 
empire  me  donneront  des  forces  ;  par- 
donnez-moi de  fcntir  le  befoin  que 
j'en  ai. 


BILLET 


AL 


la  même. 


J  E  vous  écris  un  peu  à  la  hâte  ;  ce  font 
fouvent  les  meilleurs  billets.  Je  vous  re- 
proche ces  pbrafes  oùvous  ne  craignez 
pas  de  me  laifier  entrevoir  l'excès  de 
votre  triftefle.  Vous  parlez  quelquefois 
avec  un  prelTentiment  indifcret  de  la  Û9t 
d'une  vie  qui  eft,  après  votre  coeur,  mon 
bien  le  plus  chère  :  je  n'aime  point  cette! 
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habitude,  je  fais  que  l'cfprit  des  perfonnes 
tendres  o'efl:  pas  gai;  mais  il  ne  faut  pas 
ajouter  au  malheur  de  la  nature  le  mal- 
heur plus  grand  des  réflexions.  Je  vous 
aime;  cette  penlée  eft  une  confoiation. 
Nous  nous  reverroas,  je  vous  en  fais  la 
promeflè.  Il  y  a  dans  tout  cela  de  quoi 
jouir  d'une  vie  aflez  tranquille.  Mais  vous 
n'êtes  pas  fatisfaite!  Le  cœur  eu  bien  dif- 
ficile à  contenter. 

Je  condamne  la  délicatefTe  folie  qui 
m'a  fait  haïr  un  homme  que  j'aurois  dû 
méprifer:  j'ai  trop  peu  penfé  aux  fuites 
de  ma  fevérité.  Le  mal  eft  fait,  il  faut  le 
réparer  par  la  réflexion  &  par  le  courage. 
Je  vous  a0ure  que  j'y  travaillerai  fans 
cefle,  &  vous  verrez  par  les  lettres  que 
je  vous  écrirai  fucceflïvement,  que  je  ne 
fuis  pas  plus  foible  qu'indocile.  Votre 
plume  enfante  des  miracles;  que  neferoit 
pas  votre  douce  voix  !  Je  jouirai  encore 
du  bonheur  de  l'entendre;  je  préparerai 
mon  retour  vers  vous  par  des  cajoleries. 
Vous  me  reverrez,  vous  me  reverrez, 
chère  amie;  mes  vœux  préviennent  mes 
pas,  &  répondent  à  vos  delirs. 

Je 
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Je  ne  vous  ai  promis  que  quelques 
lignes,  je  crois  quelles  difent  beaucoup  : 
votre  cœur  eft  fait  pour  entendre  jufqu'à 
mon  filence. 


A  la  même, 

J  E  VOUS  avoue  que ,  prêt  d'écrire  à 
l'homme  augujie  dont  vous  me  parlez, 
je  n'ai  jamais  eu  l'intrépidité  qu'exige 
l'impofture.  Il  m'étoit  fi  doux  autrefois 
de  lui  écrire  ce  que  je  penfois!  Accoutu- 
mé à  ce  langage,  je  ne  puis  me  réfoudre 
à  fouiller  une. plume  par  l'infidélité  des 
expreffions  :  cependant  je  vaincrai  ma 
répugnance,  &  vous  aurez  bientôt  la 
iatisfaCtion  de  recevoir  cette  nouvelle 
preuve  d'un  amour  que  je  ne  pourrai 
jamais  prouver  mieux. 

J'ai  lu  vos  deux  dernières  lettres  avec 
une  émotion  &  un  attendriflement  extraor- 
dinaires. Comme  vous  peignez  les  chofes 
que  votre  fou  venir  retrace  à  votre  efpiit! 
Quel  fentiment  il  faut  pour  retrouver 
ainfi  dans  la  mémoire  tout  ce  qui  intérefTa 
la  paflîon  !  Je  croirois  qu'il  n'y  a  que  les 
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fismmes  qui  fâchent  aimer,  fi  je  ne  fentois 
que  je  n'imite  point,  en  aimant  fi  tendre- 
ment. Oui,  je  me  fiatte  de  vous  aimer, 
&  de  pafler  encore  de  doux  momens  au- 
près de  vous.  Je  ne  puis  vous  cacher  que 
je  ne  prévois  pas  l'inftant  où  je  ferai  libre; 
j'ai  des  occupations  ferieufes  ;  elles  fati- 
guent mon  efprit  en  contrariant  mon 
cœur.  J'ai  befoin  de  raifonner  pour  pou- 
voir me  foumettre  :  mais  vous  (avez  que 
je  raifonne  un  peu,  &  vous  aurez  la  gé- 
nérofité  de  le  fouffrir.  Qu'il  y  a  loin  de 
cet  état  au  délire  auquel  je  voudrois  pou- 
voir m'abandonner  !  Mais  n'eft-ce  pas 
extravaguer  tendrement,  que  d'être  fâché 
de  raifonner?  Ainfi  mes  réflexions  ne  font 
que  des  rêves,  &  l'amour  n'en  exerce  pas 
moins  le  pouvoir  charmant  qu'il  obtint 
fur  nous,  dès  que  nous  nous  connûmes. 
La  vivacité  de  vos  peintures  me  prouve 
l'excès  de  votre  confiance.  Ah  !  fi  vous 
faviez  combien  je  la  mérite  !  Il  efl  aifé  de 
prouver  mieux  que  l'on  aimej  il  eft  im- 
pofiible  d'aimer  mieux. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  parlez  de 
votre  fanté ,  je  crains  que  vous  ne  cher- 
chiez à  m'abufer.  Je  fens  qu'il  eft  difficile 
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que  vous  vous  portiez  très -bien;  les  paf- 
lions  raviflent  cet  avantage.  Mais  sûre  de 
moi,  vous  pouvez  régler  vos  idées,  ôc 
prévenir  l'agitation  qui  allume  le  fang. 
Il  faut  beaucoup  de  diflipation.  Je  vous 
laiflTe  la  liberté  de  l'ennui  dans  le  monde, 
mais  je  vous  Interdis  la  réflexion.  Faites 
des  vifites,  courez  les  champs;  la  folitude 
vous  eft  auflî  contraire  que  la  douleur. 
Vous  refterez  chez  vous ,  quand  j'aurai 
repris  ma  place  dans  cet  appartement  où 
je  crois  être  encore  :  alors  il  vous  fera 
permis  de  ne  connoître  rien  de  plus  in- 
fupportable  que  le  tourbillon  ;  mais  au- 
jourd'hui  Je  ne  veux  pas  moralifec 

plus  long-temps;  il  faut  un  peu  de  com- 
plaifance  pour  les  malades  ;  &  je  m'ea 
rapporte  à  votre  difcrétion ,  après  avoir 
établi  des  principes  que  vous  devez  pren- 
dre pour  des  prières. 


V. 


A  la 


même» 


OS  deux  dernières  lettres  ont  produit 
fur  mon  coeur  l'effet  le  mieux  fenti.  Vous" 
réprimez  vos  defirs  avec  une  générofité 
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dont  je  fuis  pénétré.  Je  ne  connais  que 
vous  qui  fâche  aimer. 

Peut-être,  fans  m'accufer ,  vous  ima- 
ginez vous   que  faurois  dû   combattre 
mieux  ma  répugnance  !  Il  efl:  vrai  qu'un 
homme  ordinaire  vous  auroit  fait  ce  fa- 
crifice  ;  mais  j'ai  des  principes ,    &  j'y 
tiens  ;  il   me  fera   toujours  affreux   de 
tromper.  Indépendamment  du  procédé 
général  de  l'homme  dont  je  me  plains  , 
il  y  a  encore  l'incertitude  horrible  de  Tes 
difpofitions  :   Vous   m'affurez  qu'il  me 
reverroit  fans  peine?  Souvenez-vous  que 
je  l'ai  humilié  par  ma  pénétration  :  on 
pardonne  difficilement  le  mal  que  l'on  a 
fait.  Si  vous  vous  abufez,  fi  je  fuis  vu, 
comme  il  eft  capable  de  voir;  quel  cha- 
grin n'eft-ce  pas  vous  préparer  que  de 
vous  rendre  témoin  de  fon  accueil?  Je 
ne  puis  prendre  aucun  parti  ;  l'amour  & 
la  raifon  combattent  &  triomphent  tour- 
à  tour.  Je  vous  ai  dit  que  j'écouterois  le 
preflentiment.  S'il  eft  favorable,  je  vous 
jure  qu'il  ne  parlera  pas  en  vain. 

Vous  voilà  donc  un  peu  feule  !  Tandis 
que  vos  Bourguignones  verfent  le  nedar 
à  l'homme  errant  qui  vous  fait  boire  tant 
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d'amertuoîe,  vous  méditez  fur  l'infïpidité 
des  plaifirs,  que  le  cœur  ne  peut  partager. 
Mon  ame  vous  cherche  dans  votre  re- 
traite :  quel  charme  attaché  aux  leçons 
qu'elle  me  donne! 

Il  efl:  allé  dans  ce  Village,  dans  ce  bo- 
cage, oià  tant  de  fois  mon  cœur  palpita 
fous  votre  main  tremblante  !  C'étoit  à 
nous  que  !e  Ciel  devoit  ce  voyage  :  com- 
bien nous  en  aurions  joui  !  par  combien 
de  nouveaux  fermens  nous  aurions  con- 
facré  encore  ce  berceau,  où  nos  yeux, 
en  fe  rencontrant,  devinrent  les  garans 
d'un  amour  que  nous  n'ofions  exprimer! 
L'honnêteté  de  nos  craintes,  &  la  vérité 
de  nos  aveux ,  le  confacrerent  mieux  que 
les  plaifirs  :  combien  de  Temples  ont 
moins  mérité  de  durer  ! 

Dites- moi  pourquoi  l'on  ne  m'a  pas 
écrit!  quelle  conduire  !  mais  je  ne  veu3C 
pas  vous  affliger.  —  Oui ,  vous  m'auriez 
vu  paroître,  lî  j'avois  pu  arriver  fans 
être  apperçu.  Mon  refped  pour  votre 
perfonne,  &  pour  mes  principes,  noua 
coûte  bien  des  plaifirs;  mais  des  regrets 
qui  nous  honorent,  font  plus  doux  que 
des  voluptés  qui  nous  dégraderoient.      ■ 
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A  la  même* 

\^u'ai-jê  lu!  Qu'ofez-vous  penfer! 
Je  refufe,  dites-vous,  d'aller  vous  voir, 
parce  que  j'ai  promis  de  faire  un  plus  long 
voyage;  c'efl:  en  Angleterre  que  je  vais; 
c'efl:  avec  M.  de  **^  que  je  dois  partir; 
c'eft  à  l'ambition  que  je  vous  facrifîe. 
Voilà  donc  le  fort  de  cet  homme  dont  la 
bonne  foi  dida  tous  les  difeours,  &  régla 
toutes  les  démarches  :  voilà  cet  homme  à 
qui  vous  ju races  cent  fois,  qu'il  verroit 
plutôt  la  chute  de  l'univers  que  la  fin  de 
votre  eftime!....  Je  ne  vous  accufe  ici 
que  de  foiblefle  ;  mais  votre  fexe  ofe 
s'offenfer  du  reproche  que  lui  attire  tous 
les  jours  cette  qualité  dangereufe;  &  ne 
lui  connoifTant  rien  que  d'inférieur  à 
vous,  je  le  trouve  bien  convaincu  d'or- 
gueil en  lifant  une  lettre  dont  chaque 
ligne  prouve  combien  vous  êtes  foible. 
Il  eft  vrai  que  M.  de  *  *  *  m'a  fait  propofer 
de  l'accompagner  dans  les  voyages  dont 
il  a  formé  le  projet;  mais  il  eft  faux  que 
j'aie  un  moment  balancé  à  refufer  fa  pro- 
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pofition.  Je  fais  que  dans  le  public  le 
choix  d'ur%  homme  illuflré  par  le  fang 
&  par  les  dignités  ,  honore  toujours  un 
fimple  particulier  ;  mais  je  fais  auflî  qu'un 
particulier  qui  ne  voit  dans  l'homme  que 
i'ame  &  l'efprit,  laifle  au  public  Tes  er- 
reurs, &ne  mec  point  fa  gloire  à  voyag;îr 
avec  un  fou  chez  un  peuple  fage.  Je  fais 
encore  que,  quelques  avantages  que  la 
fortune  pût  m'offrir,  jamais  ils  ne  pour- 
roient  prévaloir  contre  la  foi  de  mes  fer- 
mens  :  Its  remords  les  empoifonneroir. 
Je  ne  vous  ai  pas  promis  de  ne  m'éloigner 
jamais  de  vous  ;  mais  j'ai  juré  de  ne  vous 
tromper  de  la  vie  ;  &  ce  feroit  me  dé- 
grader par  un  parjure  bien  horrible,  que 
de  réfifter  au  deflr  que  vous  avez  de  me 
voir,  fous  des  prétextes  qui  doivent  aug- 
menter votre  eftime  pour  moi,  tandis 
qu'au  fond  de  mon  ccsur  je  nourrirois 
raflFre«x  projet  de  m'abfenter  pendant 
deux  ans....  La  fenfibilité  que  je  vous 
montre,  exige  que  je  vous  rafiure  fur  fon 
effet.  Connoiffint  votre  promptitude  à 
vous  alarmer,  je  dois  craindre  que  des 
larmes  ne  deviennent  la  réparation  de 
votre  injuftice  j  &  je  ne  veux  pas  que 
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vous  pleuriez,  je  ne  veux  pas  même  que 
vous  vous  permettiez  aucune  réflexion 
fur  la  caufe  de  mes  reproches.  Elle  ne 
pourroit  être  que  cruelle  pour  moi.  Je 
me  fuis  plaint.  Vous  fentez  qu'après  cet 
effort,  je  fuis  moi-  même  à  plaindre.  Vous 
devez  m'épargner  de  nouvelles  peines. 
L'inquiétude  des  vôtres  fera  toujours  la 
plus  fenfible  pour  moi. 


yî  la  même» 

T 

J^'excès  de  cette  générofité  n'efl  pas 

un  fujet  de  furprife  pour  moi.  Vous  re- 
noncez à  me  voir  de  dix  ans,  fi  mon 
abfence  peut  contribuer  à  ma  fortune! 
Je  vous  remercie  de  juftifier  fi  bien  l'opi- 
nion que  i'avois  de  vous.  Pour  m'ac- 
quiiter  ,  il  devient  néceffaire  que  vous 
fâchiez  combien  je  facrifie  peu  en  refu- 
fant  le  facrifice  que  vous  offrez  de  faire. 
L'homme  avec  qui  le  public  veut  me 
faire  voyager,  a  contre  lui  la  corruption 
des  mœurs  &  le  mépris  du  fcandale. 
Tous  les  témoins  de  mes  complaifances 
deviendroîent  les  Juges  de  mon  cœur. 
Je  ferois  confondu  dans  la  foule  des  êtres 
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qui,  croyant  que  tout  eft  juftlfié  par  îs 
fuccès,  fuppîéent  à  la  juftification   pac 
l'éclat,  &  éblouiflent  les  yeux  dont  ils 
ont  à  craindre  les  regards.  La  fociété 
d'un  homme  en  place  efl:  un  honneur, 
quand  l'honneur  fut  la  règle  de  fa  con- 
duite; alors  le  fort  qu'il  nous  procure, 
eft  un  diamant  monté  par  un  ouvrier  dir 
premier  ordre  j  mais  fe  donner  à  l'ennemi 
des  mœurs,  dans  des  vues  intérefiées, 
c'eft  fe  vendre  au  vice  même'  &:  annon- 
cer à  la  fociété  que  la  chaîne  avec  elle 
eft  rompue.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  la 
générofiré  de  vos  proportions;  toujours 
il  me  fera  doux  de  penfer  que  vous  fûtes 
prête  à  renoncer  à  votre  bonheur,  pour 
contribuer   à    ce  que   vous   envifogiez 
comme  le  mien  ;  mais  j'exigerai  de  vous 
que  vous  me  croyez  incapable  de  mel 
préfér3r  à  vous-même  par  des  motifs  in- 
dignes de  moi.  Mon  ame  toujours  pure 
eft  aujourd  hui  fi  perfedionnée  par  l'a- 
mour, qu'elle  ne  peut  plus  fouiîrir  que 
ce  qui  a  quelque  refifemblance  avec  vous. 
Juge?  fi  elle  pourroit  confentrr  à  une 
réparation,  dont  le  principe  vous  dégra- 
deroit  dans  un  objet  qui  eut.vorre  cceirr 
pour  maître,  &  vos  vertus  pour  exemple. 
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A  la  même, 

v-^'est  encore  ici  une  de  ces  nouvelles 
tirées  de  la  gazette  du  Public.  Dans  ce 
fond  inépuifable  ,  on  trouve  la  vérité 
comme  limpofture;  &  pour  me  prêter 
â  votre  fciblefTe,  je  vous  pardonnerai 
ii'en  lire  avec  quelque  confiance  les  ar- 
ticles qui  me  regardent,  lorfque  je  ne 
ferai  pas  obligé  de  rougir  des  préjugés 
qu'ils  feront  naître..  Je  connus  la  femme 
dont  vous  me  parlez,  avant  que  le  fort 
vous  eût  offerte  à  mes  yeux.  Un  certain 
bruit  de  beauté  répandu  dans  quelques 
maifons  où  j'allois,  avoit  imprimé  Ma- 
dame de***  dans  mon  efprit;  je  defirois 
de  la  connoître  ;  le  hazard  me  la  fit  ren- 
contrer dans  une  de  ces  fociétés  d'oii  le 
cérémonial  femble  banni  par  étiquette. 
Les  caraderes  fe  développent  dans  la 
liberté  ,  particulièrement  lorfque  la 
louange  femble  attendre  les  idées  qu'elle 
doit  couronner.  Madame***,  traitée 
toujours  comme  une  jolie  femme,  ufa 
de  fes  droits ,  &  fe  permit  beaucoup  de 
cliofgs,  qui  auroient  peut-être  enlaidi 
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une  femme  ordinaire.  Mon  préjugé  ne 
lui  fut  point  favorable.  Elie  s'en  apper- 
çut,  &  voulut  ufurper  un  fufFrage  qui  ne 
lui  étoit  pas  dû.  La  fécondité  dQs  ref- 
fources  ne  manquoit  pas  à  Madame**^. 
Kepréfentez-vous  un  de  ces  efprirs  faciles 
&:  faux,  qui  fe  multiplient  &  fe  déguifent 
fous  toutes  les  formes  ;  Texpreflion  leur 
eft  familière  ;  une  douzaine  de  phrafes 
apprifes  par  cœur  forment  leur  langage 
fucceffif.  Le  ton  de  le  regard  répondent 
fi  bien  au  befoin ,  que  Ton  prend  pour 
caradere  ce  qui  n'eft  que  talent.  Madame 
de*^*  avoit  deviné  que  j*étois  un  efprit 
férieux.  Il  lui  étoit  facile  de  déterminer 
la  manière  de  fe  conduire  avec  moî. 
J'avoue  que  je  fus  trompé  par  un  ma- 
nège flatteur ,  qui  m'offroit  mes  propres 
goûts ,  dans  un  objet  à  qui  la  Nature 
avoit  donné  deux  beaux  yeux.  Je  trou- 
vai même  du  plaifir  à  penfer  qu'en  fe 
communiquant  à  moi  par  les  idées ,  elle 
cherchoit  à  me  plaire  parla  reffemblance. 
Les  difpofitions  d'un  galant  homme  font 
toujours  favorables  à  une  jolie  femme, 
malgré  l'expérience.  Madame  de***, 
placée  à  tabie  à  côté  de  moi ,  me  débita 
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les  phrafes  impofantes  qu'elle  tenoit  en 
réferve.  C'ctoit  plus  que  de  la  raifon  : 
je  fus  furpris  de  trouver  de  la  philofophie 
far  des  lèvres  que  la  folie  avoit  exercées 
pendant  deux  heures,  &  je  ne  pus  ca* 
cher  rpon  étonnemenr.  Madame  de*^'' 
me  juftifia  fes  habitudes  par  l'ufage  du 
monde,  qui  ne  permet  guère  à  une  jolie 
femme  le  langage  des  réflexions.  Elis 
ajouta  que,  rendue  à  elle-même  par  le 
caradere  de  mon  efprit,  elle  ceffoit  de 
difïimuler  pour  jouir  des  avantages  du 
fien;  &  qu'elle  goûtoit  fi  bien  un  plaifir 
devenu  fi  rare  pour  elle,  qu'elle  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  m'engager  à  la  voir 
quelquefois,  pour  renouveller  le  charme 
de  la  rencontre.  Je  la  remerciai  par  la 
promefTe  de  l'aller  voir  le  lendemain  ; 
l'engagement  fut  rempli.  Mes  vifites  de- 
vinrent fréquentes  ;  &  pendant  quinze 
jours  fon  rôle  fut  C  bien  joué,  que  j'au- 
rois  défié  toute  la  terre  de  deviner  en 
elle  une  Comédienne,  Ce  terme  étoit  à 
peine  expiré,  que  je  m'apperçus  que 
j'étois  moi-même  fur  les  planches ,  & 
que  j'avois  pour  fpeâiateur  le  Public  toiit 
entier.  L'explication  de  cette  phrafe  ell. 
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que  j'étois  affiché  par  le  manège  de  la 
Coquette,  &  que  ce  manège  connu  alloit 
me  couvrir  de  ridicule.  Tout  eft  occa- 
fion  d'e'clat  dès  que  le  Public  a  les  yeux 
fur  nous;  mais  un  éclat  fe  racheté  par 
un    autre.    Je   ne   balançai    pas    à    me 
décider  ;  &  ma  relTource  fut  de  définir 
fi  hautement  Madame  de  *  *  *,  qu'on  fe 
perfuada  qu'en  paroiflant   m'attacher   à 
elle  ,  je   n'avois  afpiré  qu'au  plaifir  de 
pouvoir  un  jour  m'amufer  à  fes  dépens. 
Cette  comédie  finit  toute   à  l'avantage 
de  l'Avfteur,  qui  avoit  paru  d'abord  ea 
fous -ordre.  Les  honnêtes   gens   favent 
cela  comme  moi;  &  je  ne  m'imaginois 
pas  qu'il  exiftât  encore  le  plus  petit  pré- 
jugé à  cet  égard  :  mais  il  eft  une  partie 
du  Public  qui ,  comparable  à  la  lie  des 
vins,  conferve  toujours  le  dépôt  qui  la 
forme. 

Je  répondrai  après  demain  à  l'article 
important  qui  termine  votre  lettre.  Soyez 
perfuadée  que  je  n'aurai  jamais  de  plus 
vif  defir  que  de  me  rapprocher  de  vous. 
Mon  ame  vous  eft  dévouée.  Ce  n'eft  pas 
ici  l'expreflîon  dont  on  fe  fert  dans  le 
langage  même  le  plus  fincere.  C'çft  uq 
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fenti ment  profond  que  j'exprime  comme 
je  puis,  n'ayant  pas  l'heureux  talent  de 
donner  à  la  langue  la  vive  énergie  dont 
mon  coeur  auroii  befoin. 


yî  la  même» 

JLiA  félicité  la  plus  douce,  la  plus  pure, 
cft:  de  vivre  avec  ce  que  l'on  aime  dans 
cette  conformité  d'humeur,  dans  ce  rap- 
port de  goûts,  dans  cette  tranquillité  de 
mœurs  qui  feroient  notre  partage  ,  ^\ 
notre  fort  dépendoit  de  nous  :  mais  pour 
jouir  de  tous  ces  biens,  il  faut  la  paix  , 
la  juftice  de  la  part  de  ceux  par  qui  l'on 
eft  environné.  Vous  élevez  un  édifice 
dont  l'architedure  eft  charmante  ;  les 
ornemens  dont  vous  l'embelliflez ,  vous 
embelliffent  vous-même  ;  ils  ont  le  ca- 
raâere  de  votre  ame  :  les  fondemens  en 
font-ils  bien  folides?  Je  crains  qu'avant 
de  les  jetter,  vous  n'ayez  moins  confulré 
le  fond  du  terrein ,  que  fa  iuperficie 
trompeufe.  Un  homme  dont  la  trempe 
n'a  pas  été  adoucie  par  vos  qualités  ai- 
mables, un  homme  qui  a  paru  conferver 
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avec  moi  ce  caradere  de  diflimulation, 
d'opiniâtreté,  de  fincfli,  que  j  éprouve 
depuis  un  an,  malgré  mes  foins,  mes 
lettres  &  mes  fervices,  un  homme  en- 
fin dont  le  naturel  indomptable  a  pu 
triompher  de  l'innocence  de  notre  ait; 
un  tel  homme ,  dis-je ,  ne  laifle  aucune 
cfpérance  de  bonheur  à  des  êtres  tels 
que  nous.  Je  le  dis  en  frémiffant  ;  mais 
l'honneur  &  l'amour  m'obligent  à  le 
dire.  Vous  avez  eu  un  entretien  dont 
vous  croyez  devoir  tout  vous  permet- 
tre? Vous  avez  arraché  l'aveu  des  torts, 
&  la  promefîe  des  excufes  ?  Eh  bien  ! 
vous  perdiez  tout,  quand  vous  croyez 
tout  obtenir.  D  aura  vu  vos  fentimens 
pour  moi  ;  un  intérêt  fi  tendre  eft  fait 
pour  les  trahir;  il  aura  formé  le  pro- 
jet de  nous  furprendre;  il  defire  mon 
retour  vers  lui,  pour  jouir  du  plaifir  af- 
freux de  m 'éloigner  de  vous.  Il  eft  des 
amcs  pour  qui  le  tendre  amour  eft  ua 
nœud  refpedable  :  j'ai  vu  des  mères  ou- 
blier  leur  propre  devoir  pour  favorifer 
le  penchant  de  leurs  filles;  l'eftime  &  la 
nature  triomphoient  de  la  vertu  ;  mais 
votre  oncle,  qui  n'a  jamais  pu  connoîire 
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cet  empire  fi  puifTant  &  fi  doux,  efl: 
fait  pour  tirer  Tes  vengeances  du  fujec 
même  qui  exciteroit  la  pitié  dans  les  au-f 
très.  L'ennemi  des  vertus  doit  ctre  le  ty- 
ran des  cœurs  tendres.  — J'ai  plus  d'hor- 
reur que  vous  même  du  tableau  que  je 
trace;  mais  le  foin  de  votre  bonheur  efl 
un  dépôt  qui  m'eft  confié  :  vous  croyez 
que  je  fuis  attendu,  vous  m'engagez  à 
partir,  &  je  vois  le  poignard  levé  fur 
nous,  l'orage  fe  former  fur  nos  têtes. 
Faites  de  nouvelles  réflexions.  L'expé- 
rience eft  le  befoin  des  âmes  honnêtes. 
Vous  entrez  dans  la  carrière  de  la  vie  , 
&  vous  n'avez  rien  vu  ;  votre  bonne- 
foi ,  plus  funefte  qu'un  bandeau,  expo(e 
tout  votre  être  à  l'impofture  :  mais  j'ai 
vécu  ;  &  mes  malheurs  me  deviennent 
précieux ,  puifqu'îls  peuvent  vous  être 
utiles.  J'attendrai  votre  réponfe  à  ce'te 
lettre.  Si  vous  perfiftez,  je  pars. ...Son- 
gez que  c'eft  ici  une  menace  ;  vous  pleu- 
rerez le  mépris  de  mes  craintes.  Quoi- 
qu'il arrive,  je  vous  promets  d'être  aufïi 
prudent  que  fenfible,  &  de  fentir  vos 
maux  plus  que  les  mien?. 
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k  la  même, 

\  JE  quoi  vais-je  vous  remercier?  Non, 
je  ne  m'abufe  point  fur  une  vidoire  qui 
vous  coûte  des  larmes.  Applaudiffez- 
vous  à  la  délicateffe  de  mes  motifs,  & 
à  l'énergie  de  ma  plume;  en  vain  m'of- 
frez-vous  le  tableau  glorieux  d'une  fem- 
me vaincue  par  mes  raifons ,  immolant 
le  defir  de  me  voir ,  au  defir  plus  vif 
de  me  plaire.  Je  fens  combien  ,  jufqu'au 
foin  que  vous  prenez  ,  tout  eft  fiafeur 
pour  moi  dans  ce  détail;  mais  malheur 
à  moi  fi  mon  amour-propre  pouvoit  en 
ce  moment  balancer  les  raifons  que  j'ai 
de  m'affliger!  Je  vous  vois  dans  la  dou- 
leur, &  c'eft  tout  ce  que  je  vois;  je 
confidere  vos  facrifices  ,  &  non  vos 
louanges;  je  me  reproche  un  excès  de 
raifon  qui  n'eft  plus  qu'un  malheur, 
quand  VOUS  êtes  la  vidime  de  fon  pou- 
voir. 
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A  la  même» 

V^UEL  changement!  L'amour  veilloit 
à  notre  bonheur.  Celui  dont  la  main 
cruelle  s'appefantifibit  chaque  jour  fur 
nous,  de  cette  même  main  forme  au- 
jourd'hui une  couronne ,  &  la  pofe  fur 
nos  têtes.  Il  a  befoin  de  vous  à  Paris, 
il  vous  y  envoie ,  le  terme  de  votre 
voyage  eft  illimité  j  il  vous  adreffe  à 
celui  dont  il  vous  eût  interdit  la  vue, 
s'il  eût  connu  fes  fentimens  ;  c'efl:  dantf 
mes  mains  qu'il  dépofe  &  fa  nièce  &  fes 
intérêts!  Oh  !  myftere  de  nos  deflinées  ! 
abyme  impénétrable!  fource  féconde  de 

confolations! Je  vous  verrai  !   Un 

Amant  digne  de  vous  pourra  vous  re- 
cevoir dans  fon  fein?  Nous  mefurerons 
nos  joies  pures,  nos  plaifirs  inexprima- 
bles à  cette  longue  chaîne  de  maux  qui 
nous  accabla  fi  1  ong- temps  ? ....  Je  fuis 
bien  mécontent  de  ma  plume,  quand 
j'ai  à  exprimer  tout  ce  que  je  fens,  tout 
ce  que  je  fuis  fur  de  fentir.  Mais  l'effet  eft 
racheté  par  la  caufe  j  vous  ne  voudriez 
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pas  que  ma  lettre  répondît  mieux  à  ce 
que  vous  devez  attendre  de  mon  cœur. 
Vous  favez  trop  qu'un  fentiment  qui  ne 
nuit  pas  à  lexprelHon  par  fa  vivacité, 
peut  paroître  foible  au  coeur  qui  connoît 
bien  l'amour. 

Votre  lettre  écrite  apparemment  dans 
le  délire  des  tranfports  ,  contient  des 
chofesdont  je  ne  fuis  pas  peu  furpris,  & 
dont  je  pourrois  être  fâché.  Vous  prenez 
l'injufte  précaution  de  m'affurer  d'un  fen- 
timent toujours  égal  dans  ce  tourbillon 
d'objets  volages  !  Vous  me  répondez  de 
l'indifférence  la  plus  profonde  pour  qui- 
conque prendra  garde  à  la  beauté  de  vos 
yeux!  Ce  difcours,  adreffé  à  un  Amant 
ordinaire,  pourroit  paroître  flatteur; 
mais  je  jouifïbis  d'une  erreur  plus  douce 
que  vos  promeflTes  ;  je  vous  croyois  fi 
sûre  de  mon  ertime  ,  que  je  n'imaginois 
pas  que  vous  pufliez  jamais  fuppofer  que 

les  craintes Quoique  peu  flatté  de 

vos  idées,  je  n'en  fuis  pas  moins  recon- 
noiflant  de  vos  foins  ;  &  je  vais ,  pour 
m'acquitter  ,  imiter  l'exemple  que  vous 
me  donnez.  Votre  retour  dans  ce  pays 
vous  fera  peut-être  rencontrer  quelques 
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perfonnes  convaincues  que  je  fuis  né  un 
peu  léger.  Je  ne  me  fervirai  ni  de  la  fot- 
tife  du  public  ,  ni  de  la  malignité  des 
hommes,  pour  combattre  un  bruit  trop 
confirmé  par  ma  confcience.  Que  gagne- 
rois -je  à  vous  tromper?  Le  menfonge 
ajoute  au  regret  des  fautes,  quand  nous 
fommes  capables  de  les  fentir.  J'avouerai 
donc  que  j'ai  contre  moi  quelques  traits 
de  légèreté j  mais  je  puis  dire,  pour  ma 
juftificàtion  ,  que  j'ai  moins  été  perlide 
envers  les  femmes,  que  Juge  trop  déli- 
cat &  trop  févere  de  quelques  objets  à 
qui  je  m'attachai  trop  inconfidérémenr. 
L'inconftance  fut  moins  un  défaut  de 
mon  cœur,  qu'une  fuite  de  mes  principes. 
Depuis  pluueurs  années  j'avois  ceffe  d'ai- 
mer, parce  que  je  voyois  tous  les  jours 
la  corruption  rendre  plus  rares  les  cœurs 
dignes  du  mien.  Mon  ame,  privée  des  iî- 
lufions  même,  n'en  éprouvoit  que  mieux 
le  befoin  de  s'attacher.  Solitaire  dans  le 
monde,  ma  retraite  étoit  un  vrai  fuppli- 
ce;  mais  j'aimois  mieux  être  malheureux 
par  la  raifon,  que  méprifable  par  la  foi- 
olefle.  Le  fort  vous  offrit  une  ame  fi  bien 
préparée  à  vous  diflinguer  !  Tous  les  traits 
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qui  s'étoient  repofés  dans  les  mains  de 
l'Amour,  partirent  à  la  fois j  &  mon  bon- 
heur fut  mefuré  à  la  profondeur  de  ma 
bleffure.  Vous  favez  fi  je  vous  ai  rendu 
douteux  le  charme  de  ma  défaite  !  Loin 
de  vous,  près  de  vous,  je  n'ai  lenti  que 
le  defir  de  vous  aimer  davantage  ;  rap- 
portant tout  à  cette  idée,  elle  eft  devenue 
le  premier  garant  de  votrebonheur.  C'eft 
donc  par  le  caraâere  de  mon  ame  que  je 
vous  fuis  particulièrement  attaché?  Jugez 
.''un  fentiment  qui  exifte  en  moi  comme 
principe,  &  dont  votre  empire  n'eft  que 
l'aliment  ! 

Voilà  une  lettre  un  peu  longue,  peut- 
être  un  peu  férieufe.  Tous  les  tons  de 
l'amour  (ont  égaux  aux  yeux  de  ce  qu'on 
aime;  &  vous  n'exigez  pas  que  je  con- 
damne celui  que  j'ai  pris  pour  vous  ré- 
pondre. Cependant  j'aurois  dû  raifonner' 
moins,  quand  j'apprends  que  nous  allons 
être  unis;  &;  je  fens  que  ce  ne  fera  pas  trop 
de  tous  mes  tianfports  en  vous  voyant, 
pour  réparer  l'inconféquence  dont  je 
m'accufe. 
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i^E  voilà  donc  fixé  ce  jour  fi  impatiem- 
ment attendu  !  Depuis  l'inftant  qui  me 
l'annonça ,  mon  cœur  n'a  pas  celTé  de 
palpiter.  Je  vais  vous  voir,  tomber  à  vos 
genoux! ....  Heures  trop  lentes,  volez, 

volez Votre  oncle,  dites- vous  , 

gronde  &  vous  preflTe  !  Faut-il  qu'une 
fois  je  fois  de  fon  avis?  Oui,  je  trouve, 
comme  lui,  que  fes  inrércts  ne  vous  tou- 
chent pas  aflez.  Le  foin  de  vos  malles 
vous  occupe  trop  :  Venez  avec  votre 
cœur  &  vos  charmes;  laiflez  ces  ajufte- 
mens  provinciaux ,  qui  dépareroient  votre 
beauté;  ce  n'eft  qu'ici  que  l'on  eft  belle, 
&  qu'il  eft  permis  d'unir  l'Art  à  la  Na- 
ture  Songez  que  je  vais  être  fur  la 

route,  que  je  vais  marcher  vers  vous, 
que  je  vais  haïr  tout  ce  qui  ne  m'offrira 
pas  votre  image.  Adieu ,  je  vous  attends , 
je  vous  defire ,  je  vous  implore.  Ces  mots 
fi  doux  vont  retentir  dans  votre  ame,  & 
commencent  le  bonheur  de  la  mienne. 

Fin  du  fécond  Volume  cCyîvrlU 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  GarJe 
des  Sceaux ,  le  fécond  Volume  du  moi';  d'Avril  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  :  cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  rimaginatintt 
&  aux  araes  fenfiWes ,  fans  jamais  bleffer  la  dér 
çence.  A  Paris,  ce  17  Avril  i775>. 

Signé,  DB  SamCT. 


De  l'Imprimerie  de  COUTURIER,  Cloître 
Saint-Nicolas  du  Louvre. 
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